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SPAHIS, TÜRCOS 


ET GOUMIERS 


La création des corps indigènes en Algérie remonte 
aux premières annèes de la conquête, mais l’organisa- 
tion ne date que de 1841. 

En 18324, le général Yusuf, alors simple chef de com- 
pagnie franche, eut la pensée d’organiser un corps de 
cavalerie indigène, et lui donna le nom de Spahis, qui 
appartenait à un corps de cavalerie Seldjoucide, créé, 
dit-on, par Mourad Ie. Le nouveau corps auxiliaire 
rendit de grands services soit à cause des mérites de 
son chef, soit à cause de l'adresse des cavaliers arabes, et 
en 1841, on forma trois régiments de Spahis, — un pour 
la province d’Alger, un pour la province de Constantine, 
un pour la province d’Oran, et l’on organisa en même 
temps les trois bataillons de tirailleurs, ou turcos, qui 
ont servi depuis de noyau pour Ja formation des trois ré- 
giments. 
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Dans les régiments indigènes les cadres sont français, 
tandis que la troupe est arabe ou kabyle; on réserve, il 
est vrai, aux indigènes quelques places d'officiers, mais 
on admet une distinction entre les officiers de titre 
français et les officiers de litre indigène. 

L'état-major de chaque régiment de spahis habite une 
ville et forme ce que l’on appelle le dépôt avec l’esca- 
dron hors rang; les autres escadrons sont dispersés 
dans la province : ainsi le 4 régiment qui a son 
dépôt à Médéah, a ses escadrons à Berouagnia, à Au- 
male, à Orléansville, à Teniet-el-had, à Mouijeber, et 
enfin à la Smala de Djelfa, dans le cercle de Laghouat ; 
les deux autres régiments ont leur dépôt à Oran et à 
Constantine. 

Les spahis ne sont point casernés dans les villes; ils 
campent en Smala, de manière à surveiller le pays 
arabe. Nous aurons à décrire leur vie. 

L'uniforme des spahis est bleu et rouge : le gilet est 
bleu soutaché de noir ainsi que la large culotte à latur- 
qüe (Seroual), qui laisse la jambe découverte à partir du 
genou; la veste courle (Djabadouli), est rouge el ornée 
d’arabesques noires; une large et longue ceinture rouge 
s’enroule autour de la taille. Un k’aïik blanc couvre les 
épaules et est maintenu à la tête par la corde en poil de 
chameau (brima,) sur laquelle s’enroulela distinctive du 
régiment ; ajoutez à cela un bournous blanc recouvert 
d’un bournous rouge, et vous aurez le costume complet 
du Spahis. 

À pied le spahis chausse des souliers ordinaires (<:- 
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batt}, à cheval il met la Belr’a et le Temag en maro- 
quin rouge avec des éperons longs et pointus, sans 
molettes. 

L'équipement ne ressemble en rien à celui des cava- 
liers européens et n’est autre que celui des Arabes indé- 
pendants; nous ne pouvons mieux faire que d'en em- 
prunter la description à M. le général Daumas : 

« La selle arabe consiste en un arçon de bois, sur- 
» monté, en avant, d'un long kerbouss ou pommeau et 
» d’un large troussequin par derrière, assez haut pour 
» défendre les reins. Le tout est recouvert et réuni, 
» sans clous ni chevilles, par une simple peau de cha« 
» meau qui lui donne une grande solidité. Des bandes. 
» repusent sur le dos du cheval; elles sont plates et 
» larges, les libertés du garrot et du rein bien enten- 
» dues, et le siége vaste el commode. Ce dernier est 
» très-dur; il faut une grande habitude pour le sup- 
» porter ; les chefs le recouvrent d’un coussin de laine, 
» mais les simples cavaliers tiennent à honneur de mon- 
» ter sur le bois nu, prétendant que l'usage des cous- 
» sins est un excès de mollesse qui, tout en diminuant 
» le point de contact, ne peut que les inviter au som- 
» meil pendant les longues courses, el par conséquent 
» les exposer à blesser leurs chevaux. Ceci est d’autant 
« plus mériloire, que le plus souvent en été surtout, 
» ile montent sans culotte. L'arçcon est caché par une 
» sara, couverture en maroquin rouge sans aucun or- 
» nement pour les gens pauvres on peu aisés, et par 
» une ghrebaria, couverture en drap ou en velours écar 
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» Jate brodé en fils d’or ou d’argent et ornée de franges 
» pour les chefs et les riches. 

» Le poitrail (deïr) est très-large et se place comme 
»celui de notre selle à la française ; ses extrémités sont 
> pourvues de fortes boucles en fer ou en argent ciselé ; 
» et se joignent à l’arçon par de petits contre-sangions 
* placés avec intelligence pour maintenir le selle bien 
» d'aplomb. 

» Les Arabes ne veulent pas de croupière : elle s’op- 
» pose, diseut-ils, aux mouvements de progression par 
» la gêne qu’elle impose au cheval; ils en mettent seu- 
» lement aux mulets et aux ânes qui portent le bât; 
» encore ne passe-t-elle pas sous la queue. 

» Les étriers sont larges et lourds, leurs faces latérales 
» vont en diminuant, de manière à se joindre à la bran- 
» che supérieure qui supporte l’anneau des étrivières. 
» On les porte très-courts. et on y chausse tout le pied, 
» qui se trouve ainsi garanti des balles et des chutes. 
» Ces étriers sont extrêmement douloureux pour ceux 
» qui n’en ont pas l'habitude, parce que, quand on s’é- 
» lève sur eux, l’œil vient à portée contre l’os de la 
» jambe. À la longue, la peau se durcit, et il se forme 
» une exostose (mdazia) qui Ôte toute sensibilité. C’est 
» à ces exostoses qu’on distingue le cavalier du fantassin, 
x à ce point que, dans la province d'Oran, un bey, vou- 
» lantinfliger un châtiment exemplaire à une tribu qui 
» s'était révoltée, fit mettre à mort tous ceux qui lui 
» tombèrent dans les mains, signalés par des (mdazias) 
» il savait ne frapper ainsi que des cavaliers. Chez les 
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» riches, les étriers sont dorés ou argentés; les chefs 
» turcs les portaient autrefois en or ou en argent massif. 

» Ces étriers sont soutenus par des étrivières placées 
» enarrière de la sangle, et qui ne sont autre chose que 
» des lanières tressées soit en maroquin, soit en poil de 
» chameau ; doublées sept ou huit fois, elles sont d’une 
» grande solidité. Les nobles font confectionner leurs 
» étrivières avec des cordonnets de soie ; mais si solides 
» qu’elles puissent être, comme elles pourraient ne pas 
» suffire avec une équitation où l’on ne connaît que 
» l’appui sur les étriers, aux allures vives, on y joint des 
» maxoune ou soutiens d'étriers. 

» En guise de la couverture à cheval, les Arabes se 
» servent de feutres qui sont fixés à la selle, afin de 
» seller promptement:ils sont au nombre de sept, teints 
» en bleu, jaune et rouge. Le bleu doit couvrir tous les 
« autres. On leur en adjoint une huitième, mais blanc et 
» mobile, qu'on puisse laver ou faire sécher au soleil, si 
» le cheval a transpiré. Quand ces feutres sont bien 
» coupés, les différentes nuances qui s'étagent en 
» se séparant légèrement, forment un ornement 
» d’ussez bon goût, tout en préservant le cheval des 
» blessures. On tient à ce qu’ils couvrent un peu les 
» reins. 

» La sengle se place en avant des étriers, elle est plus 
» étroite que la nôtre. Les Arabes ont pour principe 
»* de peu sangler leurs chevaux, ils le peuvent sans in- 
» convénient, avéc leurs selles qui sont toujours d’a- 
» plomb. | 
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» La bride est à montants très-larges, à œillères, 
» quelquefois, mais très-rarement, avec une sous-gorge. 
» La sous-gache est large, liée à la têtière. L’Arabe du 
» Sahara ne l'aime point, parce que si, dans le combat, 
»son cheval venait à être saisi par la bride, ce qui 
* arrive quelquefois, il n'aurait pas la ressource habi- 
» tuelle de passer les rênes par-dessus sa tête et d'é- 
» chapper ainsi à l’ennemi, lui laissant une bride pour 
» toute capture. Les œillères, elles, ont cet avantage 
» qu'elles empêchent le cheval d’être distrait par les 
« objets extérieurs, et peut-être sont-elles une des rai- 
» Sons pour lesquelles le cheval n’a peur de rien. 

» Les montants et la têtière de la bride sont brodés en 
« soie pour la classe erdinaire, et, pour les riches, en 
» or ou en argent. 

» Le mors tient à la bride et ne se nettoie jamais. Les 
» branches sont larges, courtes sur la ligne et façonnées 
» à la Condé. Les canons sont plats el la gourmette est 
» un anneau circulaire fixé à la partie supérieure de 
» embouchure. Le mors arabe n'a pas de liberté de 
» Jangue, et son bras de levier, est beaucoup plus court 
» que dans les mors français ; il est donc bien moins dur 
» qu’on ne l’a cru jusqu'ici. L'avantage qu'il offre pour 
» la guerre, d’être exempt de ces gourmetles et de ces 
» crochets que l’onest souvent embarrassé de rempla- 
» cer, ne saurait aussi être trop apprécié. » 

« Chaque arabe porte, comme complément de harna- 
+ chemert, pendus au kerbouss de la selle, une espèce 
» de sabretache nommée djebira ou guérab. Cette 
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» djebira contient plusieurs compartiments, ce qui per- 
» met d'emporter du pain, du biscuit, un miroir, du 
» savon, des cartouches, des savates, des pierres à feu, 
» une écriloire et du papier, suivant les professions. Il 
» ya des djebira excessivement riches. Je suis con- 
» vaincu que c'est de l'Orient que nous sont venues les 
» sabrataches de nos hussards, » 


Le cheval est la propriété du spahis qui l'amène avec 
lui en prenant du service. 


Les tirailleurs indigènes sont bien plus des soldats 
réguliers : au lieu d’adme‘tre à l'engagement des hom- 
mes mariés, on n’y reçoit que des célibataires ; au lieu 
de faire camper les turcos en leur laissant comme aux 
spahis une indépendance relative, on les caserne comme 
nos soldats en les astreignant à la discipline. 


Le nom de turcos, sous lequel sont connus nos tirail- 
leurs en Afrique et en Europe, n’est pas accepté par eux, 
et rien ne les mortifie comme d’être désignés par ce so- 
briquet. Si vous demandez au turco à quel corps il ap- 
partient, il vous répondra invariablement : 

— Ana tirauyour, moi, tirailleur. 

L'uniforme des turcos est bleu : il se compose d’un 
gilet, d’une veste, d’une culotte et d’un capuchon bleu- 
clair soutaché de jaune; la coiffure est une chachia 
rouge entourée d’un turban bianc rayé bleu. Chaussé 
de souliers français, le liraillcur porte des guêtres 
blanches et la jambière jaune. L’armement du tirailleur 
est le même que celui du fantassin français. 
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Ainsi que nous le disions tout à l’heure, le spahis et 
le turco ne se ressemblent en rien : nous allons donc 
dire successivement ce qui caractérise et concerne cha- 
cun des deux corps. 


LES SPAHIS 


COMMENT ON DEVIENT SPAHIS 


Au moment de leur création, les spahis furent formés 
avec les débris des anciennes milices turques, et, en 
1841, on y incorpora les gendarmes maures. Depuis, 
les spahis se recrutent parmi le: Arabes des tribus par 
voie d'engagements. 

L'agha, le caïd, le chef en un mot, qui veut donner 
à la France une preuve de dévouement, envoie son fils 
ou son neveu parmi les spahis; mais le plus souvent 
l’'engagé est un homme qui désire placer sa personne et 
sa tête sous la protection directe de l'autorité. 
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Un Arabe, par exemple, est tourmenté par son caïd 
et. a payé l'impôt plus que de raison, il va d'abord se 
plaindre au bureau arabe où on lui donne satisfaction. 
Mais quand il est de retour dans sa tribu, il est plus 
maliraité qu'auparavant, parce que le chef lui garde 
rancune des reproches qu'il lui a attirés. Lorsqu’enfinil 
est à bout de patience : 

— Par Sidi Abd-Allah! dit-il, si tu continues à jeter ton 
œil sur moi et à me traiter sans droit el sans justice, je 
le jure « par le péché de ma femme, » j'irai trouver le 
CaptannEscadrounn. 

Bien souvent, cette menace sufüit, car le caïd sait que 
le capitaine de lescadron voisin accueillera volontiers 
une nouvelle recrue, qui devient inviolable une fois 
l'engagement contracté. Parfois aussi le caïd ne cesse 
point ses persécutions, et l’Arabe finit par accomplir 
sa menace. 

Nous avons connu, par exemple, un Arabe de latribu 
des Beni-H... — Cet homme s’était attiré l’inimitié de 
son caïl parce qu’il avait défendu sa tente contre les 
obsessions du chef qui avait noué une intrigue amou- 
reuse avec une de ses femmes; il avait même menacé 
du fusil le coureur d'aventure. Comme l'affaire avait 
fait quelque bruit dans la tribu, le caïd ne dit rien 
d’abord ; mais à quelque temps de là, des fauteurs de 
désordre ayant été arrêtés dans l’Ouest par les soins du 
bureau arabe, le caïd voulut en profiter pour se venger. 
— Il vint au bureau arabe, et représenta l'affaire au 
chef de bureau comme plus importante qu’on ne lavait 
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cru d’abord, Il insinua que le mouvement insurrection- 
nel avait des ramifications jusque dans sa tribu, et qu'il 
ne répondait de rien, si l’on n’opérait pas l’arrestation 
de celui que nous appellerons El-Arbi-bou-Sääd. 

Heureusement, ce dernier eut vent de l'affaire, il en- 
fourcha son magnifique cheval, et se rendit auprès du 
capitaine, commandant la smala de X... qui l'accueillit 
sans difficulté. Le caïd voyant sa proie lui échapper, fit 
démarche sur démarche, et le chef du bureau arabe, 
dont la religion avait été surprise, prit fait et cause 
pour son caïd. Le capitaine de la smala, auquel le 
nouvel engagé n'avait rien caché, défendit son spahis 
avec beaucoup ardeur, et un conflit très-grave s’éleva 
entre les deux chefs français. 

L'engagement est souvent, pour un jeune homme, un 
moyen de protéger sa famille contre toute vexation; le 
père, un jour, réunit ses enfants : — Mes enfants, dit- 
il, le chef nous mange, nous sommes accablés d’amen- 
des et d'impôts, cela ne peut durer plus longtemps : 
Quel est l’homme parmi vous ? 

— C'est moi! dit l’un des fils. 

— Eh bien! prends les bœufs et les moutons, va les 
vendre, et avec le prix achète un beau cheval. 

— Oui, père. 

— Puis, Lu iras trouver le ne 

C'est une grande douleur pour la tente que le départ 
de l'enfant, car il commet un péché en servant les infi- 
dèles; mais aussi, une fois engagement contracté, la fa- 
milleest considérée et surtout redoutée deschefs arabes. 
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Enfin, ainsi que nous l’avons dit, l'engagement n’est 
pas toujours le résultat du mécontentement, et l’on doit 
compter parmi les spahis un certain nombre de fils de 
famille et de fils de chefs. 

De cette variété dans les causes qui amènent l’enga- 
gement, naît une variété non moins grande dans les deux 
Lypes qui se rencontrent dans un escadron. 

Contemplez ce vieux soldat, à la mine sévère, à la 
barbe blanche, c’est le spahis fanatique; pendant quinze 
ans, il a vaillamment tenu sa place à côté de l’Émir, et 
dans les longues veillées, il raconte encore ses exploits 
contre nous, maintenant, il nous sert avec le plus grand 
dévouement, et s’en console par ces réflexions pleines 
de philosophie : 

— Mektoub allah! C'est écrit par Dieu! Les Musul- 
mans s'étant mal comportés, ils sont punis par la domi- 
nation chrétienne, et en servant les infidèles, je deviens 
l'instrument du Très-Miséricordieux. Par conséquent, 
plus je taperai sur mes co-religionnaires, plus je servi- 
rai les desseins de Dicu, et plus aussi épreuve qu'il in- 
flige à son peuple sera de courte durée. 

Aussi, cogne-t-il sur ses frères avec un zèle que mo- 
dérent mal aisément Jes officiers français. Jamais ce 
spahis n’apprend un mot de notre langue, mais il finit 
par savoir la manœuvre et, dressé à la phonique du 
chef, il exécute les commandements avec une précision 
automatique. — 11 est célibataire. 

À côté du spahisfanatique, plaçons le soudard, qui en 
est l’anlithèse. [1 n’a pas de préjugés, et son éclectisme 
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gastronomique mélange agréablement l'absinthe de la 
cantine et le café du Kaouadji. — Il mange du lard, 
boit du vin et des liqueurs, ne dédaigne pas la cuisine 
française, et ne songe au Prophète qu’à ses moments 
perdus. — Ïlest le scandale du spahis fanalique et de 
tous les bons musulmans. à 

En garnison, il est toujours puni, mais à la guerre il 
est d’une bravoure sans égale. 

Au café maure, j'en ai connu un qui devait dix-huit 
cents tasses de café, et comme le cafetier arabe marque 
les tasses consommées en faisant sur le mur des petites 
raies (rechma), le compte de notre homme tenait toute 
une paroi du mur. 

Ua jour il arrive comme à l'ordinaire : 

— Salam'alikoum (salut sur vous!) 

— ’Alikoum salam (sur vous le salut!) 

— Cafetier ! donne-moi un charbon ardent. 

— Voilà! 

Quand le spahis eut allumé sa pipe : 

— Unc tasse de café! fit-il. 

— Moubh'al, impossible ; il n'y a plus de place. 

— Comment ? plus de place? 

— Regarde, le mur est plein. 

— Recommences-en un autre. 

— Mouh'al! 

— Tu me refuses donc crédit ? 

— Moi, non! C’est le mur. 
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— Voyons cela. 

Et le spahis vérifie patiemment, cherchant une place 
libre. 

— Voilà un coin où rien n’est marqué! dit-il enfin. 

— (est la place d'El-Mecheh’ah?. 

— Cela ne me regarde pas; mets ce compté où tu 
voudras, je t'ai promis de te payer quand le mur serait 
plein ; je paierai quand le mur sera plein. 

Force fut de déménager le compte d’El-Mecheh'ah’, 
si bien que le crédit de notre ami fut élargi de soixante 
centimètres carrés. Mais tout a un terme. 

— Sidi, le mur est plein, fit un matin le Kaouadii. 

— Ah! bah! 

— Ourassit (par ma tête!) 

Le spahis vérifia, examina, compulsa, se demandant 
comment il pourrait tourner la difficulté. 

— Mais, fit-il, le mur n’est plein que d’un côté, mar- 
que sur l'autre côté, maintenant. 

— Comment, l’autre côté! s’écria le malheureux 
Kaouadji. 

— Eh ! oui! dehors. 

— Mouk'al! dit le Kaouadji, qui vit dix-huit cents 
nouvelles tas5es à l’horizou. 

Il fallut l'intervention du Captann pour amener le 
spahis à composition et lui faire régler son compte. 

A la guerre, ce spahis se bat comme un héros, mais 
à l'heure de la razzia il est loujours le premier, et ne 
recule devant aucua moyen pour se procurer les bijoux 
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des femmes ou l’argent caché des maris. — Le spahis 
dont nous parlons s’exprime dans une langue étrange 
qu'il prend pour du français, et qui est formée de tous 
les idiomes.— Il aime les Françaises. 

Le spahis, fils de grande tente, n’a rien de remar- 
quable que son extrême élégance : son h’aïk est en laine 
fine, ses bottes en pur filali, sont richement brodées ; 
il a plusieurs chevaux et des lévriers. 11 est marié, 'et 
en parcourant la smala nous le retrouverons sous sa 
tente, 

Parlons maintenant du spahis, bon ou mauvais plai- 
sant, du loustic, comme on dit. C’est d'ordinaire un 
enfant des villes, l'équivalent du célèbre gamin de 
Paris. Dans son jeune âge il a Ôté garçon de café ou ap- 
prenti barbier, mais il a fini par embrassér le noble 
métier des armes. Ïl sait par cœur une foule d’anecdotes 
ou de romances, et nul mieux que lui ne sait faire payer 
la bienvenue au nouvel engagé. 

Au {°r régiment de spahis, le loustic en renom était 
dans le temps un nommé Ali-bou-Kelkha. 

Lorsqu'il arrive une recrue au corps, il s’en empare, 
c’est lui qui l’initie aux mystères du métier. 

— Pourquoi marches-tu les jambes écartécs? de- 
mande-t-il au nouvel engagé. 

— C’est ma culotte qui me gêne, répond l’Arabe qui, 
jusqu’à ce Jour, n’a jamais porté qu’une chemise de 
laine. 

= Ah! c’est que iu as la tenue d'hiver. 

— Comme toi. 
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— Oh! moi. c’est bien différent, je suis habitué; 
mais, si ça te gène, tu as une chose bien simple à faire : 
décous la couture du fond et tu auras la tenue d'été. 
c’est beaucoup plus frais. 

Le nouveau spahis suit ce conseil et se trouve bientôt 
en jupon. 

Il va bravement à la revue en tenue d’été. 

Mais le captann l'envoie méditer à la salle de police 
sur les conseils de Bou-Kelkha. 

C’est Bou-Kelkha qui est le conteur le plus écouté du 
café maure, le chanteur le plus admiré, le cuisinier de 
l’escadron en campagne, le médecin, le faiseur de bons 
mots, le mime consommé; en un mot, le civilisé du 
désert. 

Bou-Kelkha avait trouvé un moyen commode de se 
faire traiter somptueusement par les Arabes des envi- 
rons. S’il apprenait qu'un officier général ou quelque 
personnage important parcourait les tribus, il se campait 
sur les bords de la route, et arrêtait le premier passant. 

— Que sur toi soit le salut, disait-il. 

— Que le salut soit sur toi, répondait le voyageur. 

— Où vas-lu ? 

— A tel endroit. 

— Très-bien, alors tu passes près de la tente de Bou- 
Bit-cl-Amera. 

— Précisément. 

— Rends-moi alors un petit service ; passe chez Bou- 
Bit-el-"Amera, et dis-lui de préparer sans retard ladiffa 
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(le repas) pour le général un tel. Explique-lui bien que 
je suis retenu par une affaire et que le général arrivera 
dans deux heures au plus tard. 

Le voyageur obligeant faisait la commission, el aussi- 
tôt la tente de Bou-Bit-el-'Amera était sans dessus- 
dessous : on tuait un mouton, on saignait des poulets, 
le couscoussou se faisait, les femmes préparaient les gà- 
eaux au beurre et au miel : c'était un remue-ménage 
général. 


Et Bou-Bit, se frottant joyeusement les mains, 
se demandait quelle faveur sa diffa pourait lui rap- 
porter. 

Le repas prêt, on voyait arriver à toute bride, un 
spahis, au cheval ruisselant de sueur : c'était notre 
ami Bou-Kelkha. Bou-Bit se précipitait à son étrier, 
l’aidait à descendre de cheval et le faisait asseoir sur le 
tapis qu’il avait fait dresser à l'ombre d’un arbre. 


— Eh! bien! et le général ? demandait le maître de 
la tente. 


— Le général? c'est lui qui m'envoie. Ah! ces chiens 
de chrétiens! ils n’en font jamais d’autres; regarde 
mon pauvre cheval dans quel état il est : voilà 
deux heures que je galope tant qu’il a de jambes, che- 
leug ou tir 1! 

— Eh bien? 

— Figure-toi qu’en sortant de la smala, ce chien de 
caïd des Beni-Tä’âm est venu à la rencontre du généra Î 
à la tête de son goum; on a fait une fantasia su- 
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perbe; sais-tu qu'ils ont de beaux chevaux, ces Beni- 
Tà'àm ? 

— Après? 

— [Le caïd a prié le général d'aller jusqu’à son cam- 
pement, et comme ce n’était pas loin, le chrétien a 
acceplé. Nous sommes allés jusque chez les Beni- 
Tâ âm; lu connais le campement là-bas, derrière le Kaf- 
Lessefeur ? 

— Ensuite? 

— Là, on nous a apporté le café. Comme le général 
allait se lever pour venir chez toi:«la diffa est pré- 
parée, » lui a dit le caïd, et il a prié, supplié. Le géné- 
ral refusait, disant : « Non, je ne puis pas, j'ai fait pré- 
venir ce brave Bou-Bit, il a fait de la dépense, je ne 
puis pas. » 

— Vraiment, il a dit ça? 

— Comme je te le dis; mais le caïd a mis une telle 
insistance, que le général a dû céder. Alors il m'a ap- 
pelé : Bou-Kelkhaf — Plalt-il, lui ai-je répondu. — Ta 
as un bon cheval? — Oui, mon général. — Eh! bien, 
pars à toute bride, va prévenir cet excellent Bou-Bit, 
dis-Jui combien je regrette de ne pouvoir aller chez lui; 
aie soin d’ajouter que je lui tiendrai compte de son dé- 
rangement. 

— Le général a dit cela? 


— Comme jete le dis. Il a même ajouté : si tu ar- 
rives avant qu'il n'ait fait les frais, je te donnerai quatre 
douros. Je suis parti, comme tu penses, au triple galop, 
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et je suis heureux d’être arrivé à temps pour t'éviter 
une dépense inutile. 

— |l est trop tard, dit Bou-Bit tout contrit, le mouton 
est cuit et le couscoussou est beurré. 

— Pas possible ! fait Bou-Kelkha d’un air étonné, il 
n’y a pas de ma faule. Par Sidi Abd-Allah, patron des 
cavaliers et amortisseur deschüûtes ! je n’ai pas de chance, 
pi toi non plus : j’en suis pour mes vingt francs el toi 
pour ta khessara (perte). 

— Mekioub reubbi! c'était écrit! dit philosophique- 
ment l’amphitryon. 

— Si j'avais su, dit de très-mauvaise humeur Bou- 
Kelkha, je ne me serais pas tant pressé. 

— Repose-toi. 

Et l’on apporte au spahis la diffa préparée pour le gé- 
néral. 

Notre dupeur, qui est arrivé à ses fins, mange comme 
un ogre, el quand il est bien repu, se dispose à faire 
payer au vaincu les frais de la guerre. 

— Reste avec le bien, dit-il au maître de la tente, ce 
qui nous arrive est bien fâcheux. Toi du moins lu es 
riche et une diffa ne te ruinera pas, mais moi j'en suis 
pour mes ving! francs, sans compter que mon cheval est 
peul-être fourbu. 


Bou-Bit, qui ne veut pas se mettre mal avec un <pa- 
his, glisse alors quatre douros dans la main de notre ami. 


Disons, pour terminer, un mot des officiers indi- 
gènes. 
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Le vieil officier est un militaire blanchi sous le har- 
pais, et il appartient à la génération qui a passé une 
moitié de sa vie à nous combattre et l’autre moitié à 
sous servir. Le jeune officier au contraire, élevé sous 
notre domination, a adopté une grande partie de nos 
usages, souvent il a fait ses études dans nos collèges. 


I] 


LA VIE À LA SMALA 


Le spahis n’est pas un soldat, c’est un homme d’ar- 
mes. 

1l ne sert pas de force; il est engagé volontaire. Il ne 
sert pas pour sa solde, il sert pour être indépendant de 
ses chefs et pour avoir le bournous rouge. 

Aussi le spahis ne vit-il point à la caserne comme nos 
troupiers ; il vit de sa propre vie, sous la tente, comme 
s’il n’avait contracié aucun engagement; il vit, en un 
mot, en smala. 

La smala est la réunion des tentes de l’escadron campé 
en plein air, et toute la tâche du chef supérieur se borne 
à choisir l'emplacement, qui fournira un lieu de cam- 
pement à l’escadron. 

Au centre du plateau accidenté, sur lequel est assise la 
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smala, s'élève une espèce de château fort composé de 
quatre bastions, que relient entre eux un simple mur 
auquel sont adossés les écuries et les hangars. Les bas- 
tions servent de logement aux officiers; les hangars et 
les écuries-servent d’abri pour les bestiaux, pour les 
grains et les instruments aratoires. Ce château fort re- 
çoit en arabe le nom de bord]. 

Autour du bordj sont dispersées les tentes des spahis 
qui vivent tranquillement en famille, mais avec ordre 
d’obéir aux sonneries que leur indiquent les divers 
exercices militaires. 

Le spahis marié vit dans la smala comme il vivrait 
chez lui,. avec ses femmes, ses cnfants, ses troupeaux. 
Le zebentout (célibataire) a, au contraire une vie fort 
agitée : il n'a pas d'installation, il couche au café maure, 
à la belle étoile, sous cet adorab'e ciel bleu; ses bagages 
dans une saccoche lui servent d'oreiller. 

Le jour, il va au café on à la cantine, fait iui-même sa 
cuisine et mange ce qu'il peut. La nuit, il va en bonne 
fortune, dans les tentes de la smala ou dans les douars 
des environs. 

Comme il faut faire une fin, le zebentout finit par se 
marier. Il trouve toujours une hérihière be-selamatt 
bournouss lah'emeur, grâce au burnous rouge. 

Un jour, un arabe vient mystérieusement trouver le 
zebentout. 

— Entre toi et moi, dit-il, il y a une parole. 

— Parle, 

— Affaire secrète. 
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— C’est bon, dit le spahis. 

Et il suit son compagnon en un lieu écarté. 

— Parle maintenant. 

— Par Sidi Abd-el Kader, je viens te trouver pour 
une affaire. 

— Quelle affaire ? 

— L'accouplement. 

— Oh! je ne suis pas pressé de me marier. 

— Mais c’est une occasion magnifique. 

— Les occasions ne manquent pas — be-salamett bou- 
rnouss lak’hemeur, — grâce au bournous rouge. Ils sont 


nombreux ceux qui veulent placer leur famille sous la 
protection d’un spahis. 

— Veux-tu m'écouter ? 

— Parle; les oiseaux chantent bien! 

— Eh bien! chez les Beni-Medloulinn, il y a un 
homme de grande tente qui est opprimé par son caïl; 
il est riche et donnerait sa fille à un homme du pou- 
voir. 

Une discussion s'établit alors entre les deux Arabes : 
le spakis s’efforçant de connaître, tout en refusant, l'é- 
tot de fortune du futur beau-père; l’autre sachant par- 
faitement bien à quoi s’en tenir sur la valeur des tins de 
pon-recevoir, et coniinuant imperturbablement l’énu- 
mération des richesses de la famille. 

— Ça n’est pas mal, dit enfin le spahis, et la fille, 
comment est-elle ? 

— Beile comme la lune dans sa quatorzième nuit. 
Viens ce soir à la source des Beni-Achak et tu la verras. 
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Le soir, en grande tenue, le visage entourné d’un 
h'aïk d’une éclatante blancheur, monté sur son cheval 
galamment harnaché, le spahis se rend à la source. Les 
femmes y sont nombreuses et devisent entre elles. 

— Sbd dja! Sebd’ dja! Le lion arrive! disent-elles en 
riant dès qu’elles l’aperçoiveni. 

Il a été convenu que la jeune fille porterait à la cein- 
ture une branche de feuillage. Le cavalier sans mettre 
pied à terre, fait gravement le tour de la source et rentre 
à la smala où l'attend le mersoul, l’envoyé. 

— J'ai vu, dit-il. 

— Eh bien”? 

— Ïl ne s’agit plus que de s'entendre avec le père. 

Et, séance tenante, ils se dirigent tous deux vers 
la tente du futur beau-père, et les conditions sont vite 
faites, car le bonhomme se n'ontre d’autant plus accom- 
modant qu'il est plus pressé de se mettre sous la protec- 
tion de la smala; cependant, comme la coutume veut 
que l’homme achète, en quelque sorte, sa femme, le 
spahis est sensé payer une forte somme. 

Huit jours après, la poudre parle pour la noce du 
spahis. ; 

Qui n’a pas vu une noce dans le Sahara ne se doute 
pas de la poésie d’une pareille cérémonie. 

Dès la veille, le ban et l’arrière-ban de la tribu sont 
convoqués. Les victuailles encombrent la tente du père 
de la mariée, toutes les parentes et les voisines grainent 
des montagnes de conscoussou, les unes préparent le 
h'amiss de mouton fortement pimenté et nageant dans 
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sa sauce à l’ail; les autres donnent leurs soins à la che. 
tiih'a, autre ragoût, moins fortement épicé, mais dans 
lequel le laurier, la girofle et le thym surabondent, les 
plus habiles font la patisserie : ce sont les mesemenat, gà- 
teaux feuilletés ruisselants de beurre, et les mek”’eroud, 
biscuits compacts enduits de miel. 

Les convives arrivent. 

Chaque nouveau venu décharge courtoisement son 
. fusil devant la tente de la mariée, attache son cheval à 
la corde à entraves, et va s’asseoir à côté de l’amphi- 
tryon. 

— Sois le bien venu, dit celui-ci. 

— Que la bénédiction entre par la porte par laquelle 
la fille sort. 

— Que Dieu t’entende. 

— C’est un jour de joie et de douleur. 

— Il faut suivre la destinée. 

— Que veux-tu, les cinq doigts de la main ne sont 
pas égaux ! La vie ne saurait être uniforme. Dieu te con- 
sole en te donnant un gendre puissant. 

— Puissant! répèle le père de la mariée en se ren- 
gorgeant. 

— Un burnous rouge ! Dieu soit loué! 

— Dieu soit loué ! Un homme de bien. 

— Un cavalier accompli. 

— Un bras solide. 

— À l’éperon vert. 

— Ïl remplira ta maison. 

— La fortune le suit. 
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— Et le bonheur le précède. 

— ]l fera monter le rouge à ton visage. 

— Chacun t’honorera. 

— Le caïd lui-même L’appellera : mon frère! 

— Et l’agha donc! c’est un spahis, un homme quia 
de l'influence. 

Ces congratulations durent quelquefois plusieurs heu- 
res; pendant ce temps-là le café circule. 

Mais l’assistance est au grand complet, et l’on apporte 
el-’acha, le diner. 

La nuit est venue; tous les camarades de l’escadron 
sont arrivés, quelquefois même un officier français ho- 
nore de sa présence le mariage du spahis. 

Le mari seul est absent, les convenances l’exigent 
ainsi; il ne doit paraître que lorsque la mariée a quitté 
la tente paternelle et qu'elle est installée sous la sienne. 

Le repas se prolonge fort avant dans la nuit; pendant 
toute sa durée, l’amphitryon veille à ce que ses hôtes 
soient bien soignés : il circule au milieu des groupes qui 
entourent les plats pantagruélistes qui gisent par terre. 

— Allons! mes frères, dit-il, voici le dîner. Appro- 
chez-vous. Mangez et dites : Au nom de Dieu! 

— Bessem allah! au nom de Dieu! répète l’assis- 
tance. : 

Pendant tout le temps que dure le repas, le plus pro- 
fond silence règne, à peine entend-on le jeu des mà- 
choires et les aspirations des mangeurs. 

Pendant ce temps-là, les femmes, réunies autour de 
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la mariée, protèdent également au diner, et la loquacité 
féminine ne larit pas. 

— Que Dieu remplisse ta maison de bonheur, dit 
une vieille femme, c’est ton dernier jour de virginité, 
Ô une telle, demain tu seras épouse. 

— 0 la belle mariée ! dit l’autre. 

— Qu'elle est bien parée ! 

— Ses extrémités sont si fines! 

— Ses épaules larges! 

— Sa gorge estcomme un coing! 

— Ses dents, des perles! 

— Que Dieu te bénisse ! 

— T'accorde des enfants, poursuit une autre. 

— Oh! hé! l'épousée ! glapit une vénérable matrone, 
sois heureuse ! Jete le souhaite du cœur. You! you! you! 

Et le foulouil usuel — cri aigu de joie, — termine 
celte série de compliments, que nous n'avons pas tous 
rapportés, de peur d’effaroucher la pudeur européenne 
de nos lecteurs. 

Le repas terminé, on amène processionnellement 
Pépousée en dehors de la tente, des voiles épais la re- 
couvrent et nul ne saurait l’atteindre du regard. 

Un grand cercle se forme: les hommes se rangent 
d’un côté, les femmes de l’autre. 

Un orchestre composé d’une flûte en roseau (djouak”) 
d’une clarinette criarde (raïta) et d'une cornemuse 
(deuff) en occupe le centre. Un grand diable armé d’un 
bâton, et auquel sont dévolues les fonctions de chaouch, 
maître des Cérémonies, se tient auprès d'eux. 
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Les musiciens préludent. Le chaouch va galamment 
inviter dans les groupes des femmes trois danseuses : ces 
dames, après s’être fait longtemps prier, se lèvent et le 
bal commence. 

La danse arabe n’a aucune analogie avec la nôtre, 
elle ne ressemble en rien non plus aux contorsions las- 
cives des danseuses des villes : c’est une marche lente et 
cadencée, les bras chargés de foulards décrivent des 
courbes gracieuses qu’accompagnent les mouvements de 
la tête. Elles suivent la circonférence du cercle, le 
chaouch les précède armé de son bâton destiné à écar- 
ter les admirateurs qui s’approchent trop près des dan- 
seuses, car il cst d'usage, lorsque la femme d’un ami 
passe, de se lever et d’aller coller sur son front une pièce 
de monnaie préalablement humectée avec la salive : 
c'est une politesse arabe. 

Tout à coup, un coup de feu retentit : c’est un spahis 
qui vient de décharger sou pistolet dans les jambes des 
danseuses pour les honorer.Cette détonationne lesémeut! 
pas, et la danse continue au milieu des coups de feu 
que tirent tous les galantins de la société. 

À l’aube, les invités se dispersent pour se réunir de 
nouveau dans la journée. 

Ce jour là est le grand jour, nekar el heudda, le jour 
de la conduite. 

Les chevaux richement caparaçonnés hennissent au- 
tour de la tente de la mariée, les cavaliers élégamment 
vêtus chargent leurs longs fusils, un ’atouch, palanquin 
aux couleurs éclatantes, est solidement attaché sur le 
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dos d’un chameau ; lorsque la mariée y est installée, la 
joyeuse caravane se met en marche au milieu du tou- 
louil, des cris de joie et des éclats de la mousqueterie. 
C’est là que les beaux cavaliers se font voir et que l’on 
est fier de s’appeler un tel fils d'un tel, flain ben 
flann. 
Qu'il est mortifié celui qui, ce jour là, re manie pas 
un bon cheval! Le jaune de l’humiliation s'épand sur 
son visage. | 

Soudain on aperçoit à l’extrémilé de la plaine une 
troupe de cavaliers, aux bournous rouges ; l’arme au 
poing, ils s’avançent. 

— Quels sont ces coupeurs de routes ? dit le père de 
la mariée. 

— Des ennemis qui viennent ’enlever la prunelle de 
ton œil. 

— Allons, à la poudre! 

— Lel baroud 1 à la poudre! répètent les spahis, et 
une fantasia échevelée commence. Les parents de la ma- 
riée défendent l'afouch que les spahis attaquent. 

Bientôt le palanquin qui renferme la mariée se trouve 
au milieu des burnous rouges, qui chassent devant eux 
le chameau ahuri par ce vacarme inusité. 

Les tenants de l’épousée, vaincus, suivent. 

Enfin, l’on arrive au campement de spahis: là, la fan- 
tasia recommence plus brillante que jamais. 

À la nuit, tandis que les invités font parler la poudre 
autour des femmes qui dansent, on introduit la mariée 
sous la tente nupliale et on l'y laisse seule ; quelques 
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instants après, on aperçoit une ombre se glisser : c'est 
le mari. 

Pendant ce temps là, les rires, les danses et les chants 
continuent. 

Une fois marié, le spahis partage sa vie entre les soins 
de sa tente et le service de l’escadron. 

L'installation d'un spahis riche comprend toujours 
plusieurs tentes et des gourbis pour les bestiaux. La 
tente qu'il habite est divisée en deux compartiments 
par un tapis suspendu au milieu. D’un côté se trouve 
la chambre de réception, dont le sol est recouvert d’un 
superbe tapis ; un grand coffre vert, à clous dorés, en 
est le seul meuble; près du coffre se trouve la selle, 
ainsi que tout l’attirail du harnachement ; aux montants 
de la tente sont appendues les armes. 

Le second compartiment forme le gynécée, dans le- 
quel ne pénètre jamais un étranger : au milieu se trouve 
_le lit, formé d’un tapis replié cinq où six fois sur lui- 
même, d’une oussada, laie d'oreiller en laine dans la- 
quelle la ménagère fourre pêle-mêle son linge et quel- 
quefois des ustensiles de ménage — peu moelleux de 
leur nature ; à côté, ce sont des pots, des marmiles, tout 
l’attirail de Ja cuisine : plus loin, les sacs contenant les 
provisions ; enfin un coffre où la dame du logis resserre 
ses parures. Au milieu de ce caphsrnaüm, à la fois bou- 
doir, chambre à coucher et cuisine, grouillent deux ou 
trois enfants à peine vêtus, huit ou dix chiens, et parfois 
la vieille mère du spahis. 

A côté de celte tente s’en dresse une autre qui sert 
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d’abri aux domestiques et aux khemmas. Puis les gour- 
bis dans lesquels on abrite le bétail. 

Le service du spahis est facile à la smala; il se borne 
à quelques rebista, revues, à quelques courses entre le 
bordj et le dépôt du régiment. Chaque spahis à un 
domestique qui prend soin de son cheval et de son har- 
nachement. 

La culture de la terre occupe une partie du temps 
du spahis à la smala, mais quand je dis la culture, 
j'entends la surveillance, car la plupart des spahis aisés 
ont un Khemmas, cultivateur au cinquième. 

Parmi les industries agricole:, l'élevage des poulains 
est celle que préfère l’Arabe, et elle joue dans sa vie un 
rôle tellement considérable que nous lui consacrerons un 
chapitre spécial. 

Le soir, le spahis va au café maure et là, accroupi 
sur une banquette, il fume la pipe ou la cigarette, et 
boit le café en devisant des affaires du jour, en racon- 
tant ses aventures, ou en écoutant les récits des hauts 
faits d'un camarade. 


— Sekutt ! Silence! voilà Algérien qui va chanter une 
chanson d’amour. 


Celui que l’on désigne sous le nom d’Algérien croise 
méthodiquement les jambes, sur lesquelles repose 
une espèce de lambouriv appelé Derbouka, composé 
d’un cylindre en poterie, dont le côté le plus évasé est 
recouvert d’une peau. 


L’Arabe prélude par quelques batteries ; ses yeux, 
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mi-clos, il dodeline de la tête d’un air voluptueux, puis 
d’une voix dolente il commence : 


Après que j’eus oublié mes chagrins et mes frayeurs, 
— le mal est venu me chercher jusque sous ma tente; 
— je ne voyais rien, rien ne vibrait dans mon esprit.— 
Soudain un goum en incursion m’entoure : — j'élevai 
ma paupière vers le Maître des maîtres, — et les larmes 
jaillirent de mes yeux comme un jet. 


Il 


La cause de mon désespoir, c’est que mes yeux ont 
vu une gazelle, — aux paupières leintes, aux sourcils 
arqués ; elle m’atteignit par le regard d’un œil meur- 
trier. — Elle m’a rendu la vie par sa lèvre rouge épa- 
nouie,— plus douce que les dattes sucrées. —J’ai goûté 
sa salive pure comme la rosée. 


I 


Dieu lui a uonné ses beautés. — La jeune fille ne 
prend pas le premier venu pour amant,— et le premier 
venu ne peut goûter sa salive. — Cependant elle s’est 
irritée.— Si elle me pardonne, c’est ce que je désire; 
— si elle me repousse, je m'en irai errant par le 
monde. 
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IV 


Dans le chemin de l’amour, qued’événements me sont 
arrivés! — Il m'est arrivé l’accident du poisson avec 
Phamecon : — il cherche la nourriture qui lui est né- 
cessaire, — il rencontre le fer qui déchire son ventre 
affamé.— Mon cœur souffre et trouve le désespoir pour 
le consoler. 

— Bravo! t'atik sah'a! cria l'assistance. 

— Chanson de femme, dit un vieux spahis, écoute la 
chanson du coq; elle a été faite par Mohamed -ben-Odda 
des Ouled-Alann. Ben-Odda avait un coq et une poule 
qu’il emmenait dans toutes ses migrations. Lui seul 
mangeait des œufs dans le Sahara! La jalousie prit au 
cœur d’un voisin, et ‘un matin il ne retrouva plus son 
coq. Que faire? Se plaindre à l’agha pour un coq? On 
se serait moqué de lui.— Le soir il alla s’asseoir à la 
tente de l’agha, et il se mit à chanter: 

Ja li ditt es-serdouk 

Nefsek ou Kerchek r'elbouk 
Nefkhatouadjebouk 

Ou seffret fel beldia 

It mecha ki karakach 
Belemag ou rehia 


Ia r'ebinnti fe sid el haouch 
Kesserou el h'orm'alia. 


[ 


0 Loi qui m'as volé mon coq,— ta gourmandise et ton 
ventre l'ont vaincu,— ses cuisses L’ont plu, — et tu as 
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mis le couvert sous ta tente. — Il marchait comme K3- 
rakach,— avec la boite et la sur-botte.— Que mon cha- 
grin est grand, Ô chef de la tribu, — ils ont cassé les 
convenances sur moi. 


Il 


O toi qui m’as volé mon coq, — que va devenir la 
poule, — elle est restée veuve et ne pourra plus pondre. 
— Ïl marchait, etc. 


III 


0 toi qui m'as volé mon coq. — d’épices ne sois pas 
avare, — prépare-le comme quelque chose de rare, 
— avec du beurre, de l'oignon et de lail.— Il mar- 
chait, etc. 


IV 


0 toi qui m'as volé mon coq, — que sa chair te soit 
légère, — que Dieu te pardonne, à voleur, — et prends 
pitié de ma misère. Il marchait, etc. 


Lorsqu'il eut fini sa chanson, l’agha lui dit : Ben- 
Oddat — Plaîit-il, seigneur ?— Combien valait ton coq? 
= Un boudjou. -— Eh! bien, la tribu te le paiera cent 
ouros. 
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— Voilà un agha intelligent, exclama l’assemblée. 

— Etune jolie chanson, dit en se rengorgeant d’un 
air satisfait le spahis. 

De chansons en chansons, de contes en contes, on 
reste assemblé jusqu’à une heure fort avancée. Cepen- 
dant les rangs s’éclaircissent peu à peu, tantôt par le 
départ de l’un, tantôt par le brusque silence de cet au- 
tre qui s’étend sur la banquette et s’endort. 

Dans le jour, les distractions sont nombreuses, car si 
les mariages ou les naissances fournissent souvent l’oc- 
casion de la fantasia, le suprême plaisir, plns souvent 
encore on s’adonne à Ja chasse. 

À ce propos, on ne trouvera point mauvais que nous 
disions un mot des divers gibiers que l’on tue en Algé- 
rie, et de la façon dont on s’y prend pour les chasser. 
Ce sont la gazelle, l’autruche, le larouy, l’antilope, beg- 
gueur-el-ouh’ach, et enfin le lion. 

La chasse à la gazelle et au beggueur-el-ouhach se 
fait à cheval, mais tandis que les Slougui, lévriers, 
parviennent sans difficulté à forcerle beggueur-el-ouh'ach, 
il en est peu qui puissent atteindre la gazelle. L'anti- 
lope est un gros animal, lourd à la course et que le lé- 
vrier saisit et maintient, en allendant que vienne le 
chasseur. La gazelle vit en troupeau, et contre elle on 
emploie le fusil. Si on la manque, elle bondit, mais 
s’arrête bientôt, car, disent les Arabes, elle a la 
tête légère comme la ferame et ne se souvient plus du 
danger passé. 

Le larouy, que l’on appelle aussi Tiss-el-djebel, le 
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bouc des montagnes, se chasse à pied et sa poursuite est 
fort dangereuse, car ilse tient dans les rochérs abruptes 
et bondit de roc en roc. L’habileté consiste à le rabat- 
tre dansla plaine, où il ne saurait lutter de vitesse avec 
les lévriers, ni même avec des chiens ordinaires. 

Mais parmi les chasses algériennes, celle de l’au- 
truche est certainement la plus extraordinaire, soit à 
cause de l’étrangelé du gibier, soit à cause des moyens 
que l’on met en œuvre pour la réduire. 

Il y à deux façons de chasser l’autruche : la chasse à 
courre et l’embuscade. 

La chasse à courre est de beaucoup la plus difficile, 
car l’autruche est d’une agilité telle que peu de che- 
vaux sont en état de la forcer. On cite cependant des 
juments qui atteignent l’autruche; mais ce sont des ex- 
ceptions. | 

Ordinairement, pour forcer l’autruche, voici comment 
on s’y prend : on sait que l'oiseau, sûr de sa force, 
fournit une course, toujours en ligne droite, et que ja- 
mais il ne prend la peine de faire des détours. On place 
donc, de distance «n distance, sur la route que lau- 
truche doit parcourir, cinq cavaliers, ct dès que l'un 
s’arrêle épuisé, l’autre s’élance. La bête lutte d'abord 
avec avantage, mais bientôt, la course sans relâche 
qu’elle est obligée de fournir devant des chevaux frais, 
la réduit à l’inertie et elle tombe lourdement. A ce 
moment le cavalier doit prendre garde, car le battement 
d’ailes qu’elle fait en tombant, inspire souvent au cheval 
une grande frayeur. 
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Les chasseurs à l’embuscade se placent dans un trou 
peu éloigné d’un nid et tire sur l’animal aussitôt qu’il 
vient pour se poser sur les œufs. Pour ne pas endom- 
mager la dépouille, ils visent à la tête. — Parfois aussi 
couverts d’une peau d’autruche, ils approchent de la 
bête et la tuent aisément ; nous avons connu un homme 
du Oulad-Mokhtar, nommé Djilali-ben-Sioub, qui excel- 
lait dans emploi de celte dernière ruse ; mais la vraie 
chasse, c’est la chasse à courre dont nous parlions plus 
haut. 

Pour la chasse au lion, nous ne saurions mieux faire 
que d'emprunter les pages suivantes au général Dau- 
mas, dont le nom revient à chaque instant sous la plume 
lorsqu'il s’agit de l’Algérie : 

« Pendant le jour, le lion cherche rarement à atta- 
quer l'homme ; d'ordinaire même, si quelque voyageur 
passe auprès de lui, il détourne la tête, et fait semblant 
de ne pas l’apercevoir. Cependant, si quelque impru- 
dent, côtoyant un buisson où il s’est couché, s’écrie 
tout à coup : «il est là, ra hena, » le lion s’élance sur 
celui qui vient troubler son repos. 

» Avec la nuit, l’humeur du lion change complète- 
ment. Quand le soleil est couché, il est dangereux de 
se hasarder dans les pays boisés, accidentés, sauvages; 
c’est là que le lion tend ses embuscades, qu’on le ren- 
contre sur les sentiers qu’il coupe en les barrant de 
son Corps. | 

» Voici, suivant les Arabes, quelques-uns des drames 
nocturnes qui se passent alors habituellement, si 
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l'homme isolé, courrier, voyageur, porleur de leitres, 
qui vient à rencontrer le lion, a le cœur solidement 
trempé, il marche droit à l’animal en brandissant son 
sabre ou son fusil, mais en se gardant de tirer ou de 
frapper. Il se borne à crier : « Oh! le voleur, le coupeur 
de routes, lé fils de celle qui n'a jamais dit non! crois- 
tu m'’effrayer ? Tu ne sais donc pas que je suis un tel 
fils d’un tel? Lève-toi et laisse-moi continuer ma 
roule. » 

» Le lion attend que l’homme se soit approché de lui, 
puis il s’en va se coucher encore à mille pas plus loin. 
C’est toute une série d’effrayantes épreuves que le voya- 
geur est obligé de supporter. Toutes les fois qu'il a 
quitté le sentier, le lion disparaît, mais pour un moment 
seulement; bientôt on le voit reparaître, et, dans toutes 
ses manœuvres, il est accompagné d’un terrible bruit. 
Il casse dans la forêt d’innombrables branches avec sa 
queue, il rugit, il hurle, il grogne, il lance des bouffées 
d’une haleine empestée, il joue avec l’objet de ses mul- 
tiples et bizarres attaques, qu'il tient continuellement 
suspendu entre la crainte et l'espérance, comme le chat 
avec la souris. Si celui qui est engagé dans cette lutte 
né sen pas son courage faiblir, s’il parvient suivant l’ex- 
pression arabe, à bien tenir son âme, le lion le quitte 
el $’en va chercher fortune ailleurs. 

» Si le lion au contraire s’aperçoit qu'il a affaire à un 
homme dont la contenance est effrayée, dont la voix est 
treiublante, qui n’a pas osé arliculer une menace, il re- 
double, pour l’effrayer davantage encore, le manége 
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que nous àvons décrit. Il s'approche de sa victime, la 
pousse avec son épaule hors du sentier, qu’il intercepte 
à chaqüe instant, s’en amuse enfin de toute manière, 
jusqu’à ce qu’il finisse par la dévorer à moitié éva- 
nouie. 

» Rién d’incroyable du reste dans ce phénomène que 
tous les Arabes ont constaté. L’ascendant du courage 
sur les animaux est un fait incontestable. 

» Suivant les Arabes, quelques-uns de ces voleurs de 
profession qui marchent la nuit, armés jusqu’aux dents, 
au lieu de redouter le lion, lui crient, quand ils le ren- 
contrent : 

« Je ne suis pas ton affaire. Je suis un voleur commé 
toi, passe 1on chemin, ou si tu veux, allons voler en- 
semble. » 

» On ajoute que quelquefois le lion les suit et va ten- 
ter un coup sur le douar où ils dirigent leurs pas. On 
prétend que cette bonne amitié entre les lions et les vo- 
leurs se manifeste souvent d’une manière assez frap- 
pante : on a vu, dit-on, des voleurs, aux heures de leur 
repas, traiter les lions comme des chiens, en leur je- 
tant, à une certaine distance, les pieds et les entrailles 
des animaux dont ils se nourrissaient. 

» Des femmes arabes ont aussi, à ce qu’on raconte, 
employé avec succès l’intrépidité contre le lion. Elles 
l'ont poursuivi au moment où il emportait des brebis, 
et lui ont fait lâcher sa prise, en Jui donnant des coups 
de bâton accompagnées de ces paroles : « Voleur, fils 
de voleur, » 
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» La honte, disentlies Arabes s’emparait alors du lion 
qui s’éloignait au plus vite...» 

Il y a plusieurs manières de chasser le lion, et 
nous avons assisté, nous-même, à une chasse, chez les 
Beni-Menasseur près Cherchell, dont les détails sont 
exactement semblables à ceux donnés par M. le général 
Daumas : 

« Quand un lion paraît dans une tribu, des signes de 
toute nature révèlent sa présence. D'abord ce sont des 
rugissements, dont la terre même semble trembler; 
puis de continuels dégâts; de perpétuels accidents. Une 
génisse, un poulain sont enlevés, un homme même dis- 
paraît; l'alarme se répand sous toutes les tentes, les fem- 
mes tremblent pour leur bien et pour leurs enfants; de 
tous les côtés ce sont des plaintes. Les chasseurs décrè- 
tent la mort de cet incommode voisin. 

» On fait une publication dans les marchés pour 
qu'à tel jour et à telle heure, cavaliers et fantassins, 
tous les hommes en état de chasser, soient réunis en 
armes à un endroit désigné. 

» On a reconnu d'avance le fourré où le lion se retire 
pendant la journée; on se met en marche, les fantassins 
sont en têle. 

» Quand ils arrivent à une cinquantaine de pas du 
buisson où ils doivent rencontrer l’ennemi, ils s’arrè- 
tent, ils s’attendent , se réunissent et se forment en trois 
rangs de profondeur, le deuxième prêt à entrer dans 
les intervalles du premier, si un secours est nécessaire; 
le troisième rang bien serré, bien uni, composé d’ex- 
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cellents tireurs qui forment une invincible réserve. 

» Alors commence un étrange spectacle. Le premier 
rang se met à injurier le lion et même à envoyer quel- 
ques balles dans sa retraite pour le décider à sortir. 

» Le voilà donc celui qui se croit le plus brave! il 
n'a pas su se montrer devant les hommes; ce n’est pas 
lui, ce n’est pas le lion; ce n’est qu’un lâche voleur: 
que Dieu le maudisse ! » 

» Le lion que l’on aperçoit quelquefois pendant 
qu'on le traite ainsi, regarde tranquillement de tous les 
côtés, bâille, s’étire et semble insensible à tout ce qui 
se passe autour de lui. 

» Cependant quelques balles isolées le frappent; alors 
il vient, magnifique d’audace et de courage, se placer de- 
vant le buisson qui le contenait. On se tait. Le lion ru- 
git, roule des yeux flamboyants, se recule, se recouche, 
se relève, fait craquer avec son corps et sa queue tous 
les branchages qui l'entourent. 

» Le premier rang décharge ses armes ; le lion s'é- 
lance et vient tomber le plus souvent sous le feu du 
deuxième rang qui est entré dans les intervalles du pre- 
mier. 

> Ce moment est crilique, car le lion ne cesse la lutte 
que lorsqu'une balle l’a frappé à la tête ou au cou. Il 
n’est pas rare de le voir continuer à combattre avec dix 
ou douze balles à travers le corps; c’est à dire que les 
fantassins ne l’abattent jamais sans avoir des hommes 
tués ou blessés. 

» Les cavaliers qui ont accompagné cette infante- 
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rie, n’ont rien à faire tant que leur ennemi ne quitte 
pas les pays accidentés, leur rôle commence si, comme 
cela a lieu quelquefois dans les péripélies de la lutte, les 
hommes à pied parviennent à rejeter le lion gur un 
plateau ou dans la plaine. 

» Alors s'engage un nouveau genre de combat qui a 
aussi son intérêt et son originalité; chaque cavalier, 
suivant son agilité et sa hardiesse, lance son cheval à 
fond de train, tire sur le lion comme sur une cible à 
courte distance, tourne sa monture dès que son coup 
est parti, et va plus loin charger son arme pour recom- 
mencer aussitôt. 

» Le lion, attaqué de tous les côtés, blessé à chaque 
instant, fait face partout, il se jette en avant, fuit, re- 
vient, et ne succomhe qu'après une lutte glorieuse, mais 
que sa défaite doit fatalement terminer, car contre des 
cavaliers et des chevaux arabes, tout succès lui est im 
possible. Il n’a que trois bonds terribles, sa course en- 
suite manque d’agilité. Un cheval ordinaire le distance 
sans peine; il faut avoir vu un pareil combat pour s’en 
faire nne idée. Chaque cavalier lance une imprécation, 
les paroles se croisent, les bournous se relèvent, la 
poudre tonne; on se presse, on s’évite, le lion rugit, les 
balles sifflent, c’est vraiment émouvant. » 

C'est la manière la plus : noble de chasser le lion ; ce- 
pendant les Arabes mettent au-dessus de la h'aïh'aïa, 
chasse à cris, la chasse solitaire, comme ils l’appellent. 

Un fantassin armé simplement de son fusil, suit la 
piste du lion, à travers le fourré; lorsqu'il est arrivé à 
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la chambre du terrible animal, et qu’il se trouve face à 
face avec lui, il épaule lentement en murmurant : 

Bessem Allah! Au nom de Dieu! 

L’invocation faite, le coup part et l’Arabe se hâte de 
battre en retraite, sans s’inquiéter du résultat de son 
coup de feu. Îl est rare que le lion reste sur place, même 
Jorsqu’il est blessé mortellement. Le chasseur se réfu- 
gie sur un arbre et attend là l’agonie du lion. 

On tend aussi des embuscades connues sous le nom 
de melebda : c’est une espèce d’affût retranché, établi à 
proximilé d’un cadavre de bœuf ou de mulet. Nous 
avons connu au bureau arabe de Cherchell un modeste 
spahis qui avait tué trois lions à la melebda, et qui n’en 
était pas plus fier pour cela. 

On voit, par tout ce qui précède,que la vie à la smala, 
partagée entre ces nobles distractions et la vie de la 
tente, est loin d’être monotone, et surtout qu’elle ne res- 
semble en rien à ce qu'on a coutume d'appeler la vie de 
garnison. 


III 


LE SPAHIS DÉTACHÉ 


Tous les spahis ne vivent pas à la smala. 

Un certain nombre se trouve détaché auprès des offi- 
ciers généraux et des bureaux arabes. 

Parfois, c’est un spahis de Ja smala qui est parvenu à 
obtenir un poste désiré de tous; le plus souvent, c’est 
un indigène chez lequel le chef du bureau arabe a re- 
connu des qualités précieuses. | 

C’est qu’en effet pour être spahis de bureau arabe, il 
ne faut pas seulement être un brave soldat, mais encore 
un habile diplomate. 

Que, par exemple, une tribu se soulève, vite, on en- 
voie au milieu d’elle un spahis et, comme il sait son 
affaire, il s’'abouche dès son arrivée avec les chefs du 
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parti de l’action et les chefs du parti de |: résistance, 
car, dans toute tribu, il y a deux so/. 

Il va d’abord au chef du parti de l'action : 

— Comment, lui dit-il, c’est toi, un pur musulman, 
suivant la tradition du Prophète, qui veux tenter une 
révolte dans un moment où les pantalons rouges sont 
plus nombreux que les coquelicots de la prairie! Mais 
tu n'y songes pas ; supposes-lu que, sil'heure était ar- 
rivée, moi un tel fils d’un fel, j'aurais encore ce bour- 
nous rouge sur le dos? Le chrétien m'a envoyé ici pour 
voir ce quis’y passe; mais tu penses bien que je n'avais 
pas besoin de venir pour Je sayair, ajoute-t-il en cli- 
gnant de l’œil d’un air intelligent. 

— Que Dieu maudisse le démon! tu sers les infi- 
dèles ! 

— Insensé, préférerais-tu voir an chrétien qu’un mu- 
sulman s’immiscer dans les affaires du gonvernement ? 
Ah! vous en verriez de drôle! Certainement je les sers. 
avec franchise,. avec dévouement, parce que c’est écrit, 
mais le jour où ce ne sera plus écrit !.., 

— Et comment connaîtras-tu ce jour ? 

— Est-ce que Dieu ne parle plus? Mais voyons, dis- 
moi franchement pourquoi tu t'es mis à la lête des mé- 
contents. 

— Parce que mon cœur souffre de voir Île chrétien 
maître de notre pays, de nous, de nos enfants; parce 
que moi, qui descends d’une famille illustre, je suis 
obligé d’obéir à un caïd dont mes pères n’auraient pas 
voulu pour berger; parce que les vrais croyants sont 
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opprimés, et que ceux dont la foi est tiède sont au poy- 
voir, comme toi; parce que, enfin, il n’y a de Diey que 
Dieu et Mahomet est son prophète. | 

— Maudis Satan! exclame le spahis d’un air indigné, 
si j'étais un mauvais musulman comme fu parais le 
croire, serais-je ici près de toi, moi l’homme puissant? 
Tiens, veux-tu que je te dise : on ne fera jamais nne mè- 
che delampe avec la laine, ma tensena’ ch el fetila be sauf. 

— Que veux-tu dire ? | 

— Qu'on ne fera jamais un homme raisonnable d'un 
fou. 

— Pourquoi ? 

— Parce que toi, ce qui te froisse, je le sais mpi! Ce 
n’est pas le triomphe des chrétiens, car tu n'ignores pas 
plus que moi que c’est l'épreuve annoncée par Si-Ben- 
Aïssa, que Dieu ait son âme en paix! Il n’y a de Dieu 
que Dieu, et nul ne peut pénétrer ses secrets. D’aillenrs, 
Allah ne peut-il pas faire mille miracles en nn jour et 
disperser les chrétiens en un souffle comme le vent ja 
poussière du chemin! 
 — Hak'! c’est vrai! 

— Ce qui te tient, c'est la jalousie : tu en veux à ton 
caïd et à son soff (parti), et pour te venger d’eux tu 
veux attirer sur tous la colère du Roumi. Heureusement 
que je suis là, moi, et que je suis ton frère. 

— Tu as deviné à peu près. 4 

— Par Sidna S’limann! qui était le plus grand justi- 
cier de la terre! jai deviné tout. Entre toiet moi, il n°y 
a qu’une pensée. Résigne-toi, je te réconcilierai avec ton 
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caïd et avec le chrétien, et ton soff deviendra puissant 
ua jour, je te l’affirme. 

— Comment feras-tu ? 

— C'est ma science. Pour le moment, soumets-toi, 
réunis tes frères, dis-leur que le moment d’agir est dans 
l'avenir. Pendant ce temps, je vais prévenir le caïd de ta 
soumission, et en rentrant je ferai ton éloge au roumi. 
Suis-je assez ton frère ? 

— Oui, si tu es de bonne foi. 

— Par Dieu! tu es intraitable! Comment pourrais-tu 
douter de ma bonne foi! Qui m’empêécherait de t’emme- 
ner prisonnier, de te faire conduire en France, en exil! 
Puisque je viens vers toi l’âme douce, tu ne peux dou- 
ter. Ainsi, c’est dit, tu te soumets ? 

— Oui. 

— C'est bon. 

Tandis que l’Arabe se rend auprès de ses amis pour 
leur faire part du résultat de son entrevue avec le spa- 
his, celui-ci va trouver le caïd. 

— J’en ai appris de drôles sur ton compte, dit-il au 
fonctionnaire indigène. Je ne suis plus surpris s’il y a 
des soulèvements dans ton caïdat! Je suis arrivé juste à 
temps, car la poudre allait parler, et vous auriez été 
bien avancés d’avoir à nourrir chez vous une colonne 
française. 

Le caïd tremble, car il a plus d’un méfait sur la con- 
science. 

— Heureusement que le capitaine et moi ne formons 
qu'un homme. Je te tirerai de là. Le soff du khelatt, fau- 
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teur de désordres, est puissant, il faut le ménager; il 
va venir ce soir. Recois-le bien. 

A la nuit, Mohamed et ses adhérents se rendent à la 
tente du caïd, dans laquelle se trouvent le spahis et tous 
les parlisans du chef. 

— Soyez-les bien venus. dit le spahis. 

Les saluts se croisent avec force baisers entre les 
hommes des deux partis. 

— Voyons, mes frères, dit le spahis qui est l’homme 
de la conciliation, le gouvernement m'a envoyé au mi- 
lieu de vous pour mettre la concurde. Les Français sont 
puissants, fort généreux, el ils règnent avec justice. Ils 
voulaient venir avec des canons; je leur ai dit : « Non, 
laissez-moi faire, ce sont des égarés, je les connais. » 
Et comme le Français est bon, juste et puissant, il m’a 
envoyé, Moi; VOUS entendez. 

Cette première partie du discours du spahis est des- 
tinée à être rapportée au chef du bureau arabe par l’es- 
pion officiel ou officieux, qui se trouve immanquable- 
ment dans l’assemblée. 

— Toi, Mohamed, tu as tort, et Loi, caïd, tu n’as pasrai- 
son. Je suis venu ici pour instruire votre affaire. Je sais 
tout, maiscommeavant mon déparlvousavez mauditle dé- 
mon etque vous vous êtes réconciliés, je vaisrendre compte 
de ma mission au Kebir-el-Birou (le chef du bureau), 
el il vous excusera sur ma parole. Seulement, promet- 
tez-moi de vous tenir à l’avenir éloignés de tout désordre. 

Ici, les protestations de soumission et de concorde 
éclatent dans les deux pariis. 
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Le lendemain, le spahis revient vers son chef rappor- 
ter le résultat de sa mission. Mais, à l'heure du départ 
il sent que sa djebira est plus lourde que la veille. Ce 
sont les hommes des deux partis qui, pendant la nuit, 
ont glissé une poignée de douros dans le sac du bon di- 
plomate. 

D'autres fois, c’est pour une simple contestation entre 
deux particuliers que le spahis se rend dans une tribu; 
il ne se montre pas moins habile dans ses arrangements ; 
d’ailleurs, il est universel et aussi fort au contentieux 
qu’à administratif. 

Le rôle de spahis tend un peu à diminuer d’impor- 
lance par le progrès de la pacification, mais autrefois le 
spahis élait vraiment un très-grand personnage, dispen- 
sateur de grâces, redresseur de torts et grand justicier. 

Alors,suivant l'expression des Arabes, un spahis s’en- 
graissait en trois ou quatre ans, non qu'il demandât de 
l'argent, ce qui serait honteux, ou même qu'il en reçût 
ostensiblement., Mais comment empêcher les gens de 
vous combler de biens sans même vous le dire, et d’ail- 
leurs ne peut-on accepter sans vergogne h’ak’-es-sebatt, 
le prix des souliers? 

Un Arabe lui offrait-il de l'argent: 

— Par Dieu! pour qui me prends-tu? disait-il d’un 
air courroucé ; suis-je un cadi pour vendre la justice ? 
Je suis un homme du gouvernement, moi, et je ne con- 
nais qu’une seule chose : le droit. 

Et il jetait avec indignation sa djebira à portée de 
l'Arabe. 
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Puis, comme un homme indifférent, il détagrnait la 
vue du solliciteur, qui glissait habilement le h'ak-es- 
sebatt Sans la sacoche. 

Les apparences ainsi sauvées : 

No disait-il, je suis un bon enfant, j'écoute. 
gion était éclairée, il donnait droikà celui qu l avait 
d’abord si rudement repoussé, à moins toufefois que la 
partie adverse n’eùt prouvé qu'elle était mienx fondée 
dans sa réclamation. 

Ce qui arrivait parfois après le jeu de la djebira. 

Le Spahis € est chargé de porter les lettres dans tout 
le cercle, ce qui le mel en ‘rapports constants ayec les 
chefs, en sorte que nul ne lui échappe. Agha, caid ou 
berger, chacpn lyi paie son impôt; car il n'est per- 
sonne, petit ou grand, qui, à un jour donné, n'ait be- 
soin du concours et de la protection du spahis détaché; 
son témoignage fait foi dans bien des affaires, et ” 
il est certaines circonstances où il est bon de le con- 
sulter. 

Au bureau arabe de X.., nous avons connu un 
nommé H'ili-Ben-Châteur, cavalier très-remarquable, 
qui s'était enrichi sans contrevenir à aucune loi.Comme 
tous ses camarades, il étoit souvent par monts et par 
vaux, et parfois, lorsque de la route il apercevait un 
gourbi, il s’y rendait. 

— [a moul el Khima! O maître de la tente! criait-il. 

— Me voici. Sois le bienvenu, qu’y a-t-il pour ton 
service ? . 
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Le spahis tirait alors une longue feuille de papier de 
sa djebira. 

— Comment te nommes-tu ? 

— El-Guelil-ben-Fekir. 

— C'est bien ça, disait à demi-voix le cavalier. Où 
étais-tu, il y a quinze jours, à neuf heures du soir? 

— Ma foi! sidi, je n’en sais rien. 

— C'est bien, c’est bien, je le sais, moi. 

— Ah! 

— Oui. Rappelle tes souvenirs. 

— J'ai beau lesrappeler, je... Mais dis-moi pourquoi 
cela L’intéresse, disait l’Arabe commençant à trembler. 

— C'est à cause d’une affaire. 

— Quelle affaire? 

— Eh! bien, l'affaire! la grande affaire ! 

— Ahfah!il y a une grande affaire ? 

— Ne fais pas le rusé avec moi. 

— Par la bénédiction de Sidi-Ali! je ne sais pas ce 
que tu veux dire. 

— Moi, je n'ai rien à te dire : je venais savoir seule- 
ment si tu étais bien El-Guelil-ben-Fekir. Je le sais, ça 
me suffit. Au revoir. 

Et le spahis faisait mine de partir. 

— Au nom de ceux qui l'ont enfanté, dis-moi ce que 
c’est que cette affaire. 

— Je ne le puis. 

Pendant cette dernière partie du colloque, l’Arabe 
avait pris clandestinement une pièce de monnaie dans 
son tezdam, bourse en cuir qui se porte en sautoir. 
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— Écoute, mon frère, disait-il, en glissant dans la 
main du cavalier une pièce de monnaie, dis-moi de 
quoi il s'agit. 

Le spahis prenant la pièce : 

— Moi, je n’ai rien à te dire; tu peux garder ton 
argent, je n’en ai pas besoin, moi. 

— Garde-le pour boire du café. 

— Allons, c’est bon! Je te remercie pour mon pale- 
frenier. 

— Eh bien! dis-moi. 

— Tues bien El-Guelil-ben-Fekir ? 

— Oui. 

— Eh bien! ne sois pas inquiel, j'arrangerai ton 
affaire. 

Et le spahis piquait des deux, laissant l’Arabe se 
creuser la tête pour savoir quelle élait cette affaire qui 
avait nécessité la sortie d’un spahis du bureau arabe. 

Il rentrait dans sa tente et disait à ses femmes : 

— Allah ! steur-na ! (Dieu nous a protégés!) Il paraît 
que j'avais une bien mauvaise affaire, heureusement 
que les musulmans se soutiennent entr’eux. 

Quant au spahis, il recommençait le même manége 
quelque dix lieues plus loin. 

Au même bureau arabe, il existait un spahis que l’on 
avait surnommé Habib-en-n'sa (l'ami des femmes). Ce 
sobriquet ne fesait nullement allusion aux prouesses 
galantes du cavalier, mais à ce qu’il avait, chose rare 
chez les musulmans, une grande commisération pour 
le sexe faible. Il savait que les Arabes de la tente ne 
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mangent de la viande que deux ou trois fois par an, à 
l’occasion des grandes fètes ou d’une diffa. Lorsqu'il était 
en route, il s’arrêtait à chaque douar. 

— Préparez-moi à déjeuner, disait-il. 

— Tout de suite, seigneur. 

— Pas de couscoussou, je suis pressé. Un simple 
mouton rôti. | 

— Suivant vos désirs. 

Et l’Arabe se mettait séance tenante à tuer un mouton 
et à le dépouiller. 

Aussitôt que la bête était égorgée, notre spahis re- 
montait à cheval. 

— Décidément ce serait trop long, je suis pressé. 

— Mais jai tué, disait l’Arabe. 

— Tant mieux, cela fera un régal pour Les femmes. 

Et l’ami des femmes s'en allait content. 

Ce spahis a fait rêver plus d'une tête brune ; sa venue 
était considérée comme une bénédiction du ciel par 
les malheureuses femmes de la tente. 

Tout ce que nous venons de dire a rapport d’une ma- 
nière à peu près exclusive au spahis détaché au bu- 
reau arabe. Celui qui est placé auprès d’un général 
n’a pas tous ces bénéfices, parce que ses rapports avec 
les indigènes sont beaucoup moins fréquents, mais en 
revanche il sait que les caïds et leg aghas sont choisis 
bien souvent parmi ces Arabes qui, approchant chaque 
jour le dépositaire de l’autorité, sont plus particulière- 
ment connus de lui. 

En résumé, l'ambition du spahis d’escadron est d’être 
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détaché quelque part; au régiment, à l'exception des 
razzias en temps de poudre, il n’a guère occasion d’a- 
méliorer sa position, tandis qu'’auprès d’un général on 
peut deverir caïd, et qu’au bureau arabe on peut vite 
engraisser. 


IV 


LES AMOURS DU SPAHIS 


Les intrigues amoureuses tiennent une grande place 
dans la vie du spahis, car les femmes arabes ne sont 
point d’une vertu farouche, et d’ailleurs le bournous 
rouge ne rencontre guère de cruelles. Mais pour mener 
à une bonne fin de semblables affaires, il ne faut pas 
moins de bravoure que d’habileté. 

Lorsque le spahis fait la cour à la femme qu’il dé- 
sire, c’est à la fontaine qu’il la rencontre, c’est-à-dire 
dans un de ces replis de terrain qui recèlent une 
source. 

Le cavalier rouge arrive inopinément et se pose vis- 
à-vis la femme qu’il poursuit, sans proférer une seule 
parole. 

Au bout d’un certain temps, la femme, habituée à cet 
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hommage discret, relève la tête et lui demande cffron- 
tément : 

— Ouach te h'aouess? (Que cherches-tu ?) 

— Li chafek imout? (Celui qui t'a vue doit-il donc 
mourir?) dit laconiquement le spahis. 

Si la femme accepte l'hommage, elle se tait ; si elle 
le repousse, elle éclate de rire et dit à ses compagnes : 

— Dites donc, mes sœurs, saviez-vous que les hommes 
vinssent à la fontaine laver le linge ! 

— Mais non! Ne voyez-vous pas que ce cavalier a 
perdu son ânesse. 

— C’est une drôle de monture pour un porteur d’é- 
perons, moul chabir ! 

Dans l’un ou L'autre cas le spahis se retire : si la 
femme a agréé sa déclaration, ce n’est plus à la fon- 
fainè qu’il doit la rencontrer... 

Quelquefuis les choses se Lraitefl par intermédiaires, 
soit que l’on emploie une vieille femme, ’adjouza, soit 
que l’on se serve d’un berger, ra‘i. 

Le seul effet de la servitude des femmes est de les 
rendre de plus facile composition et, comme les occa- 
sions sont rares, de leur apprendre à en profiter. Quand 
par conséquent le cavalier a fait connaître son amour, 
la réponse ordinaire est l'indication d’un rendez-vous 
prochain. 

Souvent même c’est la femme qui distingue le cava- 
lier hardi, le chasseur intrépide, et qui lui donne un 
rendez-vous. Après la fanlasia, un nègre ou un berger 
apporte mystérieusement àu héros de la fête un khal- 
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khal, anneau de pied, ou quelqu’autre bijou de la part 
d’une fille de la tente, et le lendemain le choisi doit rap- 
porter l'imara, le gage. 

Les rendez-vous se donnent aulueois à la fontaine, 
en plein champ, derrière quelque buisson, ou au fond 
d’an ravin, sous le ciel du bon Dieu, mais cela n’est pas 
toujours possible, car la fontaine est surveillée comme 
l'endroit particulièrement dangereux aux maris. Le 
plus ordinaire est donc d'aller dans la iente, mais ce 
n’est pas sans danger. 

On prévient deux ou trois de ses amis, et le soir, au 
moment fixé pour l’entrevue, ils se présentent ostensi- 
blement d’un côté du douar, et voilà tous les chiens 
aboyant, hurlant, menaçant qui se portent de ce côlé. 

— Ia moul el bitt ! O le maître de la tente! 

— Qu'est-ce que vous désirez ? 

Et l’infortuné s’avance vers les étrangers. 

— N'as-tù pas vu un bœuf rouge taché de blanc au 
côté droit? 

— Non, je n’ai rien vu; mais vous avez donc perdu 
uù bœuf ? 

— Oui, nous sommes de la smala des spahis, et une 
béte s’est échappée tout à l’heure. On nous a assuré 
qu’elle s'était enfuie de ce côté. 

Là conversation dure ainsi quelques instants, et lors- 
que le mari rentre dans Ja tente, sa femme ou ses 
femmes sont parfaitement seules, mais la desiinée du 
mari est accomplie, car uù homme est entré dans le gy- 
nécée et en est précipitamment sorti. 
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Quelquefois le galant se déshabille et, nu comme un 
ver, Se glisse dans les herbes en rampant jusque dans 
la tente de sa bien-aimée ; il passe par dessous, entre 
deux piquets, el va prendre place à côté de son amante. 
Le maridortdans le premier compartiment, car ilesthon- 
teux de passer une nuit entière avec sa femme, et pendant 
son sommeil, l’heureux cavalierentreet sortsans difficul- 
té, car les chiens, paraît-il, n’aboient pas à l’homme nu. 

Un trait caractéristique de ces aventures, c'est qu'il 
y à une véritable coalition du sexe faible contre le sexe 
fort. C’est ainsi que l’amoureux pénètre sans difficulté 
dans la tente, où se trouvent deux ou trois femmes ei 
qu’il est certain de n’être point trahi. Toutes les femmes, 
en pareille circonstance, se rendent le même service, et 
donnent ainsi de grandes facilités aux galants de l’en- 
droit. 

Tout n'est pas rose cependant dans les aventures 
amoureuses, etil est prudent de ne pointse montrer, car 
il y va de la vie. L’Arabe qui vous surprend dans sa tente 
et même au sortir de sa tente vons tire un coup de fu- 
sil à l'approbation générale. De même qu'auparavant 
tout le monde est du parti de l'amant audacieux, toui 
le monde admire ensuite le mari qui s’est bravement 
vengé. La loi musulmane reconnaît même explicitement 
le droit du mari en semblable circenstance, et l’admi- 
nistration française a dû dans la pratique, excuser le 
crime commis par le mari oulragé. 

— Voyons, Mohamed, comment les choses se sont- 
elles passées ? 
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— Au milieu de la nuit, j'ai entendu les pas d’un 
homme, près de ma tente ; j’ai saisi mon fusil et je suis 
sorti. J'ai vu alors un homme qui venait de passer 
entre deux piquets, qui fuyait. J’ai visé et j'ai tué. 

— Mais pourquoi ne t’es-lu pas contenté de l’arrè- 
ter ? 

— Par l'interdiction de ma femme ! je ne suis pasun 
tak'ann, mari complaisant, et mon fusil est fait pour 
ceux qui entrent dans ma tente pour la salir. Je suis 
entre tes mains, tu es un sultan, tu peux disposer de 
moi, mais, par la tête du prophète, on ne dira point que 
je suis un tah’ann! 

Et la plupart du temps, l’Arabe envoyé devant le con- 
seil de guerre, y est acquitté, tant les mœurs ont d’em- 
pire. 

Les filles d'Éve ne pouvant pas toujours parler à 
l'amant, lui fixer un rendez-vous ou l'empêcher de 
venir au rendez-vous fixé, ont à leur disposition une 
série de couplets qui sont appropriés à loutes les cir- 
constances. 

S'agit-il, par exemple, d’assigner un rendez-vous au 
galant qui est aux aguets, la femme chante: 


Nedjoum telou'achia 
Itela'abou fi semahoum, 
Ou habib es-sebia 

Idji liha be-mechmoum. 


Les étoiles à la tombée de la nuit 
Se jouent dans leurs cieux, 
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Et l'ami de la jeune fille 
Va vers elle avec un bouquet. 


Dans tous les pays du monde, cela voudrait dire : 


— Viens ce soir à la nuit. 

Mais quand le galant vient, il ignore parfois si le 
chemin est libre; il s'arrête hésitant, et bientôt une voix 
aimée Jui apporte ces paroles : 


Ech-cheikh mat 

Ou el'adjouza touefat 

Djat ouek't-el-la'aba 

Ta nemeur-el-r'aba 
Merek’ba. 


Le cheik est mort, 

Et la vieille est décédée; 

Elle est venue l'heure des jeux ; 
O panthère de la forêt, 

Sois la bienvenue! 


L'amant voit qu'il n’a rien à redouter et il s'approche, 
tandis qu’il eût fui s’il eût entendu : 


Khoud el-ouad ou adji Liu 
Khofjt ‘alik men el baroud, ia ‘uïinia. 


Prends le ravin et viens vers moi 
J'ai eu peur de la poudre pour toi, à mes yeux ! 


Il arrive parfois que Ja femme n’a jamais vu l'homme 
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auquel elle va accorder ses faveurs. et alors le galant se 
présente avec un imara, avec un signe auquel on le 
reconnaît; mais ce système n’est pas sans danger, 
car, bien souvent, le mari voulant éprouver sa femme, 
lui fait porter les offres les plus séduisantes et se pré- 
sente ensuite à elle avec l’imara accusateur. 

En résumé, ce qui caractérise les scènes amoureuses 
chez les Arabes, c’est une grande ardeur chez l’homme 
qui brave tout pour aller à des rendez-vous pleins de 
périls, et une facilité sans mesure chez la femme quise 
livre à qui la prend, enfin un inconcevable mélange de 
brulalité et de poésie, chez ces hommes qui chargent 
la tendre épouse de casser du bois et d'apporter de 
l’eau, et qui lui adressent des chants comme celui- 
ci : 


Que ne n°a-t-on trouvé oiseau volant, 

Je m'abattrai sur les murs de ta demeure 

Je te raconterai l’affliction de ton feu, 

Ton feu qui brûle mon cœur. 

Mais que te fait ma souffrance ? 

Tes beaux yeux ne pleurent pas, 

Et les larmes qui coulent brülantes 
Sillonnent une autre joue que la tienne. 

Ah! si j'étais ton petit doigt 

Endolori par une légère piqüre d’épingle d’or, 
Comme tu me soignerais! mais que te fait 
Que mon cœur se fende ou éclate. 

S’il pleuvait du feu je t'abriterai 

Dût mon corps être réduit en cendres. 

Mais que ton feu me consume, ça t'est égal 
(Pourtant) un seul de tes regards suffirait (à l'éteindre). 
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Si je meurs que Dieu te pardonne! 
Je t'aime assez pour te hair! 

Te maudire et te tuer encore 

Car ton feu brûle mon cœur. 


v 


LE CHEVAL 


Le Prophète a dit: 


« Les biens de ce monde, jusqu’au jour du jugement 
dernier, seront pendus aux crins qui sont entre les yeux 
de vos chevaux. » 


Les anciens ont ajoutés : 


Djenet el ard 

"Ala dehour el khil 

Ala mountala ‘al el Koutoub, 
Ou binn guerabess en neca. 


« Le paradis de la terre 

Est sur le dos des chevaux, 
Dans le fouillement des livres, 

Et entre les seins d’une femme. » 
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Aimez les chevaux, 

Soignez-les ; ils méritent vos tendresses. 

Traitez-les comme vos enfants ; 

Nourrissez-les comme les amis de la famille, 

Vêtissez-les avec soin. 

Pour l'amour de Dieu, ne vous négligez pas, 

Car vous vous en repentirez dans celte maison et dans 
l'autre. 


Le cheval n’est donc pas seulement un auxiliaire utile, 
un animal précieux, c'est un ami, un compagnon, un fils 
de la tente, la créature enfin qu'avec la femme, le 
prophète préférait. 

Il nous serait difficile ici de dire, après M. le général 
Daumas, quelque chose de neuf sur le cheval arabe; il 
a épuisé la matière, etses Chevaux du Sahara sont l'étude 
la mieux faite et la plus complète. Malgré nous, nous 
sommes obligé d’y puiser, car l’on ne saurait mieux 
dire. 

Le spahis n’arrive point au régiment pour y prendre 
un cheval, mais en y amenant le sien, et à la smala l'oc- 
cupation principale est l'élevage et le commerce des 
chevaux. 

Le cheval que le spahis monte est un cheval entier, et 
l’escadron n’est composé que d'animaux qui au besoin 
feraient d'excellents étalons. 

D'ailleurs ne dit-on pas: 


El-feh'oul afedol men khassiania 
El-Khassiana afedol men anatsia. 
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L'entier est ‘préférable au coupé, 
Le c coupé est préférable à à la femelle. 
Le spahis n’amènera jamais un cheva] de couleur pie, 
begua : 


Issib ta’am kimecha 
Ou el-bela r'ir kinecha. 


Il arrive quand le couscous est mangé 
Et lorsque le Mal débute. û 


Mois il se présentera hardiment à l’escadrop avec yn 
haï foncé : 


El h'emeur seum 
Tgoul lel-bela : ago'ad teum. 


Le rouge foncé 
Dit au mal : reste-là ! 


Ou avec un cheval gris : 


Zerèg el goumeri 
Imela el merah ’ida kan khrali 
On imena’ men et-trad men itekheltou el mekah'al., 


Le gris de pigeon 
Remplit le parc s'il est vide, 
Et sauve du combat quand les fusils s'entrechoquent. 


La nuance de la robe ne le guide pas seul dans son 
choix,les formesrévélatrices de ses qualités attirent toute 
son attention, et il suit exactement les indications énu- 
mérées par l’émir Abd-el-Kader. 

« Un cheval de race a : 
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» Trois choses longues. — Trois choses courtes. - 
Trois choses larges. — Trois choses pures. 

» Les trois choses longues sont : les oreilles, l’enco- 
lure et les membres antérieurs ; 

» Les trois choses courtes sont : l’os de la queue, les 
membres postérieurs et le dos; 

» Les trois choses larges sont : le front, le poitrail et 
la croupe. 

» Les trois choses pures sont : la peau, les yeux el 
le sabot. 

» Ïl doit avoir le garrot élevé, les flancs évidés, dé- 
pourvus de chair. 

» Est-ce que tu exécutes la course de la grande vi- 
lesse avec des chevaux hauts de garrot et minces de 
flancs ? » 

« La queue doit être fournie à sa racine afin qu’elle 
remplisse l'espace entre les cuisses. » 

« La queue ressemble au voile de la fiancée. » 

« L’œil du cheval doit s’incliner paraissant regarder 
le nez, comme l'œil de l’hornme qui louche. 

» Semblable à une belle coquette qui louche à travers 
son voile, son regard tourné vers le coin de l'œil perce 


» à travers la crinière, qui, comme un voile, lui couvre 
» le front.» 


D 
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«a Les oreilles, — elles ressemblent à celles de l’anti- 
lope effrayée au milieu de sa traupe. 

» Les narines : larges. 

« Chacune de ses narines ressemble à l’antre du lion, 
le vent en sort quand il est haletant. » 
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» Les boulets : petits. 
» Les boulets de leurs jambes de derrière sont petits 


» et les muscles des deux côtés de la muraille sont proé- 
» minents (les parties internes et externes du patu- 
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ron.) » 

« Le toupet : — fourni. 

» Au temps de la peur, monte une cavale légère dont 
le front est couvert par une crinière épaisse. » 

« Les cavités dans l’intérieur des narines entière- 
ment noires; si elles sont partie noires et partie 
blanches, le cheval est de médiocre valeur. 

» Le sabot : — arrondi. 

« Le sabot ressemble à la coupe de l’esclave. » 

« Les fourchettes : — dures et sèches. 

» Les fourchettes cachées sous les sabots se découvrent, 
quand il lève les pieds et ressemblent, par leur dureté, 
à des noyaux de dattes, s'échappant, sans se briser, 
sous le coup d’un pilon. » 

« Les fanons ; épais. 

» Ils ont des fanons qui ressemblent aux plumes not- 
res cachées sous l'aile de l'aigle ; comme elles, ils de- 
viennent noirs dans la chaleur du combat. » 

« Le sabot : — dur. 

» Ils marchent sur des sabots durs comme les pierres 
d'une eau stagnante, couverte de mousse. » 

« Quand mon cheval court vers un but, il fait enten- 


» dreunbruit semblable à celui des ailes qui s'agitent, et 
» son hennissement ressemble à la voix mélancolique du 
» rossignol. » 
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«a Son col est long et gracieux comme celui de l'au- 
» {ruche mâle; $on oreille est fendue en deux et son 
» œil noir plein de feu. » 

» Par son élégance, il ressemble à une image peinte 
> dans un palais, il est majestueux comme le palais | lui- 
» méme. » 

Le spahis peut négliger sa tenue, sa tente, ses amis, 
jamais il ne négligera son cheval. 


Si-Ahmed-el-’Aroussi a dit : 


Donnez aux chevaux l'abondance. 

Instruisez-les : vous les trouverez ; 

Car il faut qu'au jour des tressaillements, 

Il sache et pisse accosler celui qui vous attagne. 


Aussi ne marchande-t-il pas l’orge; la musette est 
grande. Quant au fourrage, il ne le mesure pas : celui 
que le cheval gâche lui sert de litière. 

À chaque heure du jour il surveille le palefrenier 
qui le soigne ; le pansage se fait devant lui, et malheur 
au Sais qui n'accomplit pas soigneusement son devoir, 
il est toujours à portée des injures si la main qui châtie 
n’y est pas. 

Si le cheval est de robe claire, les femmes de la 
tente prépareront le blond henné pour teindre:la cri- 
nière et la queue et pour dessiner sur son front l’étoile 
qui doit chasser le mauvais œil. La famille entière ira 
en pèlerinage à Ja Koubba de quelque marabout in- 
fluent pour obtenir à prix d'argent et de prières le pré- 
cieux h’eurz, talisman, qui doit le mettre à l’abri de 


ET GOUMIERS 7i 
tout accident ; l’amulette sera enveloppée dans un riche 
élui de cuir brodé d’or, et le préservatif deviendra en 
même temps un ornement. 

Jamais le spahis ne supporlera que son cheval porte 
un harnachement fané, dû sa famille en patir ; le che- 
val d'abord, la tente après : nul ne sait ce qui se fait 
sous la tente, et comment on y vit, et tout le monde voit 
le cheval, comme il est soigné et vêtu. 

La femme se cache, le cheval se montre. 

Toute la gloire du spahis est dans son cheval. 

Pour lui il s’endettera ; il devra au maitre sellier, au 
maréchal, au brodeur. Il s'endeltera pour lui acheter 
un djelal qui le mettra à l'abri du froid l'hiver, el une 
bride brodée de soie et d'or pour paraître beau et ma- 
gnifique les jours de fêle. 

Car il faut que chacun dise en le voyant : 

— C'est un tel le spahis. 

— L'ogha n’a pas un plus beau cheval. 

— Ni un harnachement plus complet. 

— Sa djebira est luxueuse. 

Lorsqu’il élève uu poulain, il n'en abuse pas comme 
les Arabes : c’est à peine si à deux ans il permet à son 
fils de le conduire à l’abreuvoir ou à la rivière. A trente 
mois le spahis commence l’éducation du poulain qui 
devra remplacer le vieux cheval qu’il monte : il lui ap- 
prend à ne pas fuir le cavalier qui a mis pied à terre, el 
à rester immobile la rêne pendante comme si elle était 
fixée à un piquet. 

« On met à côté de lui un serviteur, qui, posant les 
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» pieds sur les rênes chaque fois que l’animal veut 


fuir, lui fait ainsi éprouver une secousse désagréable 
aux barres. Après plusieurs jours de cet exercice, il 
arrive à rester comme un terme à l'endroit où il a 
été laissé, il y attend son maître des journées en- 
tières. Ge principe est tellement répandu dans le Sa- 
bara, que le premier soin d’un homme qui a tué un 
cavalier, s’il veut avoir le cheval de celui-ci, est de 
lui passer immédiatement les rênes par-dessus la 
tête. Par ce moyen, il ne bouge plus et laisse au vain- 
queur le temps de dépouiller sa victime; sans cette 
précaulion, l’animal rejoindrait son goum. 

»s De trente mois à trois ans, on continuc l’application 
des principes précédents pour confirmer le jeune ani- 
mal dans cette docilité si nécessaire à la guerre. On 
s’attache, en outre, à le rendre très-sage au montoir, 
en usant toujours des plus grands ménagements. 
L’Arabe, dans sa vie aventureuse et pleine de périls, 
a besoin avant tout d’un cheval qui se laisse monter 
facilement. Les leçons dureront autant @e jours qu'il 
sera nécessaire, mais elles seront courtes, pour ne 
pas ennuyer le poulain. Dans les commencements, le 
cavalier se fera aider par deux hommes, dont l’un 
tiendra les rênes et l’auire l’étrier, et il finira, avec 
de la patience, par obtenir une immobilité absolue. 
Les chevaux souffrants ou mal conformés, disent les 
Arabes, résistent seuls à ces leçons. 

» De trois à quatre ans, on exige davantage da che- 
val, mais on le nourrit bien; on commence à le mon- 
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» ter avec des éperons, il s’affermit dans les leçons sui- 
» vantes, il y joint le courage el apprend à ne s'effrayer 
» de rien. Les cris des animaux qui vivent avec lui 
dans le douar, ceux des bêtes féroces qui rôdent 
pendant la nuit et les coups de fusil qu’il entend 
» constamment, l’ont bientôt aguerri. » 

Le spahis est sans contredit le plus brillant cavalier 
que je connaisse, lui seul sait obtenir du cheval tout ce 
qu'il peut donner, lui seul sait le manier, 

Tous les Arabes montent à cheval, tous savent s’y te- 
nir solidement, mais le spahis pousse l’art de l’équita- 
tion jusqu’à la perfection. 

Nal autre que lui ne sait tracer avec l’éperon cette 
petile raie rose que les Arabes nomment djebed, ct qui 
déchire l’épiderme seulement depuis le nombril jusqu’à 
la colonne vertébrale. 

Les maladroits éventrent les chezaux et les peureux 
n’osent pas approcher le talon. 

Nul ne l’emporte sur lui non plus pour le tekerbié, 
ce tintement de l’éperon et de l’étrier qui excite le che- 
val et le prévient que le pied est armé. Le tekerbié suf- 
fit au bon cheval, il n’attend pas que l’éperon le morde: 
aussitôt qu’il a entendu remuer brayamment l'éperon 
contre l’étrier il est parti. 

Nous avons connu un spahis de l’escadron de Boghar 
qui avait deux batteries, l’une pour lancer le cheval, 
l'autre pour l'arrêter; l’animal ne s‘y trompait pas. 

Le spahis à cheval est magnifique, il n’est pas seule- 
ment cavalier du talon comme disent les Arabes, il est 
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encore cavalier du fusil ; c’est à dire qu’à l'assiette soli- 
de et élégante, il joint le talent du maniement de l’arme. 

Voyez-le lancer son cheval à toute bride, viser l’en- 
nemi, recharger, tirer de nouveau et arrêter son cheval 
court : cette manœuvre s'appelle el Kiama et ne s’ob- 
tient pas dans un jour. Il faut être bon cavalier pour 
dresser ainsi un cheval, et il faut être bon cavalier pour 
résister à la secousse d’arrêt et ne pas s’éventrer avec le 
kerbouss de la selle. 

Quelquefois, à la guerre surtout, il substitue la Lo- 
tema à la Kiama : au lieu d'arrêter son cheval sur lui, 
aussitôt que son fusil est déchargé, il fait décrire à son 
coursier une courbe à droite ou à gauche par la seule 
inclinaison de son corps. 

Si le spahis est le cavalier de guerre le plus parfait, 
il conserve sa supériorité dans les jeux hippiques de la 
fantasia, il ramasse sans effort une ceinture placée à 
terre; il sangle et dessangle son cheval, ôte et remet la 
selle aux allures vives; puis, après avoir jonglé avec son 
fusil, il fournit une longue carrière, debout, sur sa selle, 
déchargeant et rechargeant son arme aux cris enthou- 
siastes de la foule et au toulouil strident des jeunes 
filles. 

Ces jours-là sont les jours de triomphe du bournous 
rouge, et plus d’un œil noir convoite les HEURES de l’ha- 
bile et intrépide cavalier. 

Les femmes disent : 

— Que ce cheval n’est-il celui de mon mari! celui 
qui le monte serait mon époux. 
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Et les jeunes filles se demandent : 

— Ce spahis est-il marié ? 

— A-t-il une sœur ? c'est-à-dire une amante. 

Quant à lui, il est enivré par le succès, et lorsque le 
soir d’un pareil jour le cheval se repose à la corde, le 
spahis sort de la tente et va causer avec son cheval. 

Car le cheval comprend. 

Il est sensible aux reproches ainsi qu’aux paroles 
flatteuses. 

Le cheval rêve de son cavalier. 

Il connaît le sentier qui conduit à la tente aimée. 

Il sait se réjouir et s’attrister. 

Et les enfants du douar jouent avec lui comme avec un 
frère. 


VI 


GOMMENT ILS SE BATTENT 


Ils se battent comme des braves. 

Mais tous les braves ne se battent pas de la même 
façon. 

Henri IV se battait en tremblant, le maréchal de Saxe 
en ayant la colique, le général Deligny en fumant son 
cigare, Jean Bart fumant sa pipe, Bourbaki se bat en 
fredonnant, etc. 

Le spahis, lui, se bat sans rire, consciencieusement, 
avec furie, sans merci. 

Ses manœuvres sont celles de la cavalerie légère, 
mais devant l'ennemi, nous devons l’avouer, il oublie 
un peu la théorie. 

Il se borne à charger. Mais quelle charge! Comme 
leurs ancêtres, les mameloucks, à Eylau, il n’est pas de 
rempart qui les arrête. 
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Le spahis ne sabre point, il pointe. 

Il se sert de sa carabine, rarement de son pistolet. 

Aussitôt que le cri: En avant! a retenti, l’escadron 
s’ébranle avec fracas, lesétriers sonores résonnent contre 
les ardillons de la selle et les éperons ; les pandeloques 
d'argent qui ornent le poitrail du cheval font entendre 
leur cliquetis. 

Arrivé à portée de l’ennemi, il se dresse debout sur 
ses larges étriers, et, son cheval lancé à toute vitesse, 
pour avoir une assiette plus solide, il décharge son 
arme ; puis, rejetant sa carabine en bandoulière, il tire 
son sabre, maintient l'allure de son coursier et attaque 
l’ennemi corps à corps, la pointe en avant, et n’oubliant 
jamaisle tour de clé lorsque la lame a pénétré. Pendant 
ce temps-là, son pistolet dort mollement suspendu au 
côté gauche. Mais que la mélée devienne compacte, 
pressée, le spahis arme sa main gauche du pistolet, et, 
tandis qu’il fait du vide, comme il dit, avec son sabre. 
le pistolet, habilement dirigé, fait mordre la poussière 
à l'ennemi imprudent qui l’approche de trop près. Le 
spahis prétend que c’est pour cela qu’Allah lui a donné 
deux yeux et deux bras. 

Plus souvent encore le spahis combat comme l’Arabe: 
alors il lance son cheval au triple galop, approche l'en- 
nemi à petite portée de pistolet et lâche son coup de fu- 
sil, puis il arrête son cheval sur cul, fait volte-face et 
fuit avec une rapidité égale à celle qu'il a mise dans 
l’attaque ; arrivé hors portée de l’ennemi, il charge sa 
carabine et recommence la même manœuvre. Nous 
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avons appelé cette tactique faire la fantasia, et les Pa- 
risiens auront certainement l’occasion d’admirer la har- 
diesse des cavaliers indigènes. ; 

Quelquefois à la guerre, mais ceci rarement, il s’agit 
de faire une trouée dans une masse ; les spahis se grou- 
pent par peloton, et toujours la pointe du sabre en 
avant, ils s’'élancent à l’arme blanche, se heurtent, tra- 
versent, se rallient, reviennent, reparaissent, se regrou- 
pent et recommencent jusqu’à ce que l’ennemi soit dis- 
persé ; alors chaque cavalier poursuit individuellement 
un ennemi, et la lutte d'Homère commence, homme à 
homme ; duel effrayant par sa simplicité. La carabinese 
transforme en massue, le pistolet en casse-tête, le sabre 
ruisselle. 

Nous avons connu un spahis du 3° escadron du 4er ré- 
giment, nommé Abd-el-Kader-ben-el- Foudil qui, dans 
ces cas-là, mettait son point d'honneur à ne se servir ni 
de son sabre, ni de ses armes à feu. Il empoignait à 
la vérité son pistolet, mais ce dernier à pleine main, la 
crosse en avaut, puis il s’élançait sur sa proie ; arrivé 
botte à botte de l'ennemi, il assénait sur la nuque, de 
bas en haut de facon à éviter l'amortissement de la coiffe 
de lArabe, un violent coup de crosse qui tuait infailli- 
blement son adversaire. Il appelait ce coup, derbett el 

tdida,le coup de la petite main. 

Raconter l’histoire militaire des <spahis serait raconter 
l'histoire de notre conquête algérienne ; il n’y a pas eu 
un seul coup de fusiliiré en Algérie sans que les spahis 
n’y assistassent ; combat, bataille ou embuscade, le corps 
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à toujours été représenté, soit par des cavaliers déla- 
chés, soit par des pelotons d’escorte ou d'honneur, soit 
par des escadrons de guerre. 

A l’époque de la conquête, — il eu serait encore ainsi 
aujourd'hui, — il eût été impossible à un corps d’ar- 
mée de faire un pas dans le pays sans être guidé par le 
spahis, lui seul connaît les sources, les sentiers, les 
campements, lui seul pouvait indiquer au chef français 
les ruses de l’ennemi, ses habitudes, sa manière de 
combattre. 

Le 14 juin 1843, en arrivant à la bourgade de Goud- 
jelah, le duc d’Aumale apprit que la smala de l’émir se 
trouvait à Ouessek-ou-Rekai, à environ quinze lieues 
dans le Sud. 

L'armée s’engagea dans les steppes, el, après une 
marche de vingt-cinq heures, l'avant-garde de la colonne 
aperçut à Taguin, le 16 au matin, comme une ville de 
tentes occupant une étendue de plus de deux kilomètres. 

Il y avait là cinq cents chevaux à peine, spahis et 
chasseurs d'Afrique, les premiers commandés par Yusuf. 
les seconds par le lieutenant-colonel Morris. 

L'infanterie était encore loin derrière; l’attendre, 
c'était perdre un temps précieux, c'était donner à l’en- 
mi le temps de se mettre sur ses gardes ou de fuir. 

Sans réfléchir à son infériorité numérique, ce faible 
corps se lance au galop. Cette attaque si brusque jette 
l’épouvante au milieu de cette multitude d'hommes, de 
vieillards, de femmes et d’enfants. Ils sont culbutés les 
uns sur les autres, ils se heurtent dans cette ville de 
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toiles qui s'appelle la smala, les Arabes n’osent | rer 
sur les spahis : ennemis el amis se confondent, el la 
balle tirée sur le Français pourra aller atteindre le 
père, la femme ou la sœur. 

Les fantassins réguliers de l’émir eux-mêmes ne peu- 
vent faire usage de leurs armes, cependant ils résistent, 
mais nos spahis les sabrent, la panique est tellement 
grande que chacun fuit sans nul souci de ce qu’il laisse 
derrière lui : la mère abandonne l'enfant, l’époux, sa 
femme, le fils, son père, ils fuient tous vers le Sud; ces 
richesses mêmes, si chères aux cœurs arabes ne sauraient 
les retenir, la peur les entraîne. Derrière, comme les 
anges de l’extermination, les bournous rouges courent, 
la poursuite dure une heure et demie : le combat avait 
duré une heure. La déroute des Arabes est complète, et 
nos braves soldats suffisent à peine à cerner les trois mille 
cinq cents prisonniers qu'ils ont faits dans leur matinée. 

Ce jour-là fut un grand jour pour les spahis : chaque 
cavalier avait fourni son contingent de bravoure, cha- 
cun avait noblement combattu. Ils s'étaient battus 
comme les chasseurs d’Afrique, dit le rapport, et c'était 
le plus bel éloge à faire de leur conduite. 

Le soir, sous les tentes conquises, il y eut des débau- 
ches gastronomiques, le couscous abondait, le mouton 
rôti grésillait devant chaque feu de bivouac, le lait de 
chamelle coulait abondant dans les coupes : la razia 
avait été bonne pour tous, et le soir, le spahis repu, 
s’endormait en révant au profit et à la gloire. 

Cette bataille de Taguin fut un triste jour pour nous 
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personnellement; nous y perdîmes un de nos amis d’en- 
fance, un noble camarade, M. N. Rozelli, sous-lieute- 
nant de spahis, qui fut frappé d'une balle après 1a ba- 
taille, au moment où il soulevait avec la pointe de son 
sabre une tente pour £e reposer. 

Son frère Vassilly Rozelti, qui était à cette époque sur 
les bancs du collége d'Alger avec moi, devait périr de la 
même mort au siège de Zaatcha : il était également of- 
ficier de spahis et fut tué à l’escalade, au moment où il 
passait à Canrobert l’épée que le brave général avait été 
obligé d'abandonner un instant, pour pouvoir franchir 
librement une terrasse. 

.… Certes, il faudra une plume vaillante pour écrire cette 
grande épopée algérienne, et les Français, habitués à la 
gloire, ne la liront pas sans orgueil. 

Cette guerre de quinze äns, guerre d’escarmouches, 
d’embuscades, de poursuiles, de fatigue plutôt que de 
sang, la France ne la connaît pas encore. Les bulletins 
de l’armée victorieuse n’ont pu fixer dans sa mémoire, 
par des noms barbares, les hauts faits de nos soldats. A 
peine trois noms glorieux surgissent : Constantine, la 
Smala, Isly, et Mazagran encore. Mais les mille combats 
plus meurtriers que les grandes batailles, qui les con- 
nait? Qui sait le nom de ces vaillants soldats qui com- 
battaient là-bas ? 

Personne. 

Pour les retrouver il faut fouiller le Moniteur; il ne 
s’est pas encore rencontré une plume pour élever à l’ar- 
mée d’Afrique ce monument de gloire qu’elle mérite. — 
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L'historique même de nos braves régiments indigènes 
n’est seulement pas encore écrit, et le ministère de la 
guerre ne saurait fournir les documents nécessaires 
pour écrire l’histoire glorieuse des spahis. 

— Ces régiments sont de création récente, nous a-1- 
ilété répondu. 

Il y a vingt-deux ans qu'ils versent leur sang sur tous 
les champs de bataille de l'Algérie ! 

Le spahis est certainement une des figures les plus 
pittoresques de notre armée : il représente un type à 
part, c’est l’homme d’arme du moyen-âge, avec sa mor- 
gue, son courage et son dévouement. Le spahis de l’é- 
poque conquérante est appelé à devenir légendaire. 

Nous ne pouvons puiser malheureusement les cita- 
tions de sa bravoure que dans notre mémoire : les faits 
s’y pressent, mais les noms nous échappent. 

C'était en 1845, à cette époque là nous avions l’hon- 
neur d’être détaché auprès du capitaine de spahis 
Moullé, chef du bureau arabe de Cherchell, La petite 
Kabylie était encore en insurrection, les routes étaient 
coupées ou dangereuses, on ne s’y aventurail qu’avec 
une forte escorte. 

Une dépêche importante arrive de Milianah; il était 
urgent de la communiquer à notre brave agha EI-R’0o- 
brini, pour le prévenir qu'il eût à se tenir sur ses gar- 
des : les Beni-Hidjà devaicnt faire une incursion sur le 
lerriloire des Zatima qu’occupait le marabout. 

Il ne fallait pas songer à organiser une colonne, même 
volante, pour faire parvenir le message : la place était 
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dépeuplée et la garnison se composait de malades. 

Le capitaine Moullé ne savait quel parti prendre : en- 
voyer un cavalier du bureau arabe c'était exposer iné- 
vitablement sa vie sains but; d’un autre côté l’on ne 
pouvait laisser notre chef indigène dans l’ignorance du 
péril imminent qui le menaçait. 

Le capitaine Moullé se décidait à porter lui-même 
l'avis de l’attaque, lorsqu'une circonstancefortuite ame- 
na dans le bureau un spahis de service. C'était un grand 
gaillard bien décourplé, jeune et vigoureux. 

— Es-tu homme à aller rejoindre l’agha R’obrini? 

_— De suite. 

— Tu sais quels sont les dangers que tu cours? 

— Dieu le sait! 

— S'il te répugne d’y aller, je préfère que tu me le 
dises, j'irai moi-même. 

Le spahis se retourna en jetant un regard interroga- 
leur dans la chambre. 

— Ah! mon capitaine, fit-il, lorsqu'il se fût assuré que 
nous étions seuls, les paroles que vous venez de me 
dire m’auraient fait jaunir le visage, s’il.se fût trouvé 
ici un étranger. 

Le capitaine sourit de la susceptibilité de son spahis. 

— Tiens, lui dit-il, prends cette lettre et que Dieu te 
protège, Allah istereuk. 

Le cavalier prit la missive. 

— Ote ton burnous rouge, il est trop voyant et il 
pourrait altirer l'attention sur toi. 

— Jamais; si je meurs, je veux mourir dans mon sang. 
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A l’époque dont nous parlons, cette portion de la Ka- 
bylie comprise entre Cherchell, Milianah, Tenez et Or- 
léansville était en pleine insurrection. Le pays très-ac- 
cidenté avait été sillonné par nos colonnes qui n'avaient 
pu s’y maintenir ; à Chaque défilé les Kabyles avaient 
placé des postes, et il était impossible de les franchir 
sans avoir affaire à eux; notre spahis avait deux de ces 
posles à traverser avant d’alteindre le sommet des Ar”- 
bal qui nous était soumis, grâce à la fidélité de notre 
agha. Le premier de ces postes était établi à l’Oued-Da- 
mouss, sur le bord de la mer, je crois; le second sur le 
pic de Taourira. Il était impossible de les éviter. 

Le spahis trompa la vigilance du premier poste en se 
jetant à la mer, à ses grands périls et risques, mais au 
moment où il allait franchir le pic, il fut aperçu par 
la vedette du second poste el il se vit immédiatement 
entouré par cinq grands Kabyles armés jusqu'aux dents. 

Notre cavalier essaya de parlementer, mais son dis- 
cours fut coupé par une balle qui vint se perdre dans 
les longs plis de son burnous. 

1 lui élait impossible de fuir, il fallait accepter le 
combat. 

De sa carabine il abat celui qui venait de faire feu; au 
même instant quatre coups de fusil partent, deux balles 
viennent se loger dans le poitrail de son cheval, la troi- 
sième lui effleure la cuisse et la quatrième vient s’amor- 
tir dans sa coille. 

— J'étais à mon aise, nous disait-il en nous racontant 
ses détails, les canons étaient vides, et je n’avais plus 
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peur de celui qui n’a pas besoin de vous tenir à portée 
de bras pour vous atteindre. 

Avant que les Kabyles eussent eu le temps de rechar- 
ger leurs armes, le cavalier en avait tué un second avec 
son pistolet, et sa carabine, changée en massue, en 
avait abattu un troisième qui avait voulu saisir le cheval 
à la bride. 

Le noble animal ruisselant de sang, tressaillait sous 
son cavalier. — Le combat continua à l’arme blanche : 
le spahis était descendu de cheval et s'était adossé con- 
tre un rocher, quise trouve isolé à droite en arrivanteur 
le plateau de Taourira. La lutte dura longtemps ; le ca- 
valier s’escrimait du sabre de la main droite et de la ca- 
rabine de da main gauche; enfin, au moment où il sen- 
tait ses forces diminuer, la crosse de son arme, lancée à 
toute volée, vint frapper l’un des deux combattants à la 
cheville et lui brisa le pied : le Kabyle tomba. Alors il se 
passa un drame affreux. Ces deux hommes, essoufflés, 
se faisaient face, une touffe de diss les séparail; ni l’un 
ni l’autre n'avaient la force de manierleurs armes; les 
coups portés par le yatagan du Kabvyle étaient parés 
par le sabre du spabhis, et ce dernier n'avait pas assez de 
vigueur pour atteindre son adversaire. 

— Ce combat avait l’air d’une plaisanterie, nous ra- 
contait-il, il pouvait durer longtemps ainsi, nous étions 
haletants tous deux, et ni l’un ni l’autre n'auraient pu 
faire un pas pour éviler la mort. 

Voyant qu’il ne pouvait l’atteindre, le spahis se recula 
d’un pas pour se mettre hors portée du yatagan et char- 
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gea paisiblement ses pistolets, puis il revint sur le Ka- 
byle et à bout portant lui brûla la cervelle. 

Ce dernier n’avait pas fait un mouvement pour fuir. 

Pais il alla achever ceux qui gisaient blessés sur le ter- 
rain du combat. 

Une heure après, l’agha R’obrini lisait la lettre du ca- 
pitaine Moullé ; quant au spahis, il s’endormit profondé- 
ment après avoir pansé les blessures de son cheval. 

Si j'ai bonne mémoire, ce remarquable soldat se 
nommait Mouloud-el-Habouchi. 

Ces prouesses isolées sont communes parmi les spahis, 
et il nous serait facile d’en multiplier les récits. 

En Algérie, en Crimée, au Sénégal, partout le spahis 
s’est montré digne d’apparlenir à l’armée française. 

C’est un brave et digne soldat. 

H a mérité les éloges de tous nos généraux ; 

Et la haine de tous nos ennemis. 

En un mot : 

Le spahis est un chasseur d’Afrique qui ne parle pas 
français. 


VII 


LA CHANSON DU SPAHIS 


Le spahis a une chanson. 

Elle a été improvisée par un officier très-remarqua- 
ble à la suite d’un repas de corps. 

La cavalier indigène ne la chante pas, et pour 
cause. 

Les sous-officiers français, en revanche, l'ont fredon- 
née aux bivouacs d'Afrique, de Crimée, de Syrie et du 
Podor. 

Ils la chanteront au bout du monde quand on vou- 
dra. 

La voici : 


Le mousquetaire, 
Sur celte terre, 
C'est le spahis au burnous éclatant. 
Arrière, arrière! 
Troupe sévère, 
Vous ne pouvez lutter avec l'Orient. 


ga 


_SPAHIS, TURCOS 


Humble piélon sous ta capoie grise, 

Et toi, lancier au kuska séduisant, 
Hussard fringant dont la moustache frise, 
Inclinez-vous devant le régiment. 


Lorsque la poudre, 
Comme la foudre, 
Eclate et tonne au milieu du combat, 
Tout est carnage 
Sur leur passage, 
L’ennemi fuit et ne résiste pas. 
Vous pouvez voir sur leurs faces brunies, 
Ces longs siflons que le fer y creusa, 
Puis à leurs pieds, les têtes ennemies 
Qu’en moissonnant le yatagan laissa. 


Jeune frivole, 
A notre école, 
Si vous voulez gagner vos éperons, 
C'est dans la plaine 
A l'africaine, 
Qu'il faut venir et nous vous formerons. 


Vous y verrez sous un plafond d'étoiles, 
A la lueur d’un brillant bivouac, 

Qu'un soldat peut sous la tente de toiles, 
Dormir en paix et brûler son tabac. 


Et dés l'aurore, 
Qu'il peut encore 
Marcher gaiment sous un soleil de feu, 
Sans une goutte 
D’eau sur sa route, 
Un biscuit seul souvent pour pot au feu. 
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Peut-être un jour on lira dans l'histoire, 

Nos noms écrits auprès des noms fameux. 
On peut mourir dans un jour de victoire! 
Mais le nom reste et l'âme monte aux cieux | 


Du mousquelaire, 
Sur cette terre, 
Le sort fut-il jamais plus attrayant ? 
Car s’il succombe 
li a pour tombe, 
Le sol d'Afrique inondé de son sang. 
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VIN 


LE GÉNÉRAL YUSUF 


Notre esquisse du spahis ne serait pas complète, si 
nous ne parlions pas de l’homme remarquable qui a pré- 
sidé à la formation du corps. 

Yusuf est une des figures les plus héroïques que nous 
connaissions dans l’armée française, où cependant le 
courage n'est pas rare, et en même temps l'existence la 
plus romanesque qui se puisse raconter. Maintenant les 
héros sont élevés bourgeoisement dans les colléges, ils 
subissent des examens, et quand ils sont d’une égale 
force sur la version latine ou la racine carrée, on leur 
permet d’entrer à Saint-Cyr d’oùils sortent officiers. On 
devient en un mot, héros comme on devient notaire : 
l'héroïsme est une profession. 

Cette remarque, prise en bonne part, naturellement, 
car le caractère français s’accommode très-volontiers du 
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chevaleresque des situations qui exigent du courage et 
du mouvement, et d’un état qui amène des péripéties 
fréquentes et variées. 

Ce n’est pourlant pas le chemin de l’école que prit 
Yusuf, comme on va voir, et ses aventures commencent 
avec Sa vie. 

Lui-même ignore le lieu de sa naissance ; ses souve- 
nirs les plus lointains le reportent vers une époque 
dont il ne peut préciser la date : il était enfant, élégam- 
ment vêtu, sur un grand bateau, près de lui était une 
femme, sa mère. Le ciel était pur, l’onde était limpide, 
et le navire, ses voiles blanches déployées, glissait 
joyeusement au chant des matelots. Aux horizons oppo- 
sés la terre se dessinait par un liseré bleuâtre, à l’ouest 
l’île d’Elbe, à l’est la Toscane. C'était dans cette der- 
nière direction que voguait le navire; on conduisait 
l'enfant à Florence pour y commencer ses études. Tout 
était joie à bord, une seule âme était triste, c'était celle 
de cette jeune mère allant se séparer de son enfant qui 
se jouait insouciant au milieu des matelots. 

Tout à coup les chants cessent : un corsaire court sur 
la goëlette, la panique se met parmi l'équipage, les 
moins braves cherchent une arme. Les forbans accos- 
tent le navire au bruit de la fusillade, s’élancent sur le 
pont, enchaînent ceux qui n’ont pas été tués dans la mé- 
lée et les emmènent captifs sur le corsaire. Au début de 
l'affaire, un grand turc aux moustaches hérissées et au 
turban déroulé, s'était emparé du jeune enfant et l'avait 
entraîné avec lui. 
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Yusuf pleura, pleura beaucoup, puis ses larmes se 
tarirent ; les corsaires, touchés de sa jeunesse, de sa 
beauté, lui prodiguèrent toutes les douceurs dont peu- 
vent disposer de pareils marins, et l’enfant s’habitua à 
celte vie nouvelle. Bientôt il arriva dans un port ; 
c'était Tunis. On présenta Yusuf au bey qui, frappé de 
la gentillesse et de l’air éveillé du jeune chrétien, dé- 
clara qu’il le gardait dans sa part de prise. 

— Comment te nommes-tu ? lui demanda le bey. 

— Joseph, répondit l’enfant tout tremblant. 

—N'aie pas peur, Yusuf, lui dit avec bonté le bey, et il 
ordonna à un de ses officiers de conduire le jeune captif 
auprès de ses femmes, pour qu’elles en prissent soin. 

1! resta de longues années dans le harem, choyé, ca- 
ressé, aimé ; enfin un jour il fallut le quitter, l’âge de 
puberté l’exigeait; ce fut une grande désolation dans le 
sérail ; les filles du souverain qui avaient été ses com- 
pagnes d’enfance pleuraient, et ce fut le cœur gros 
qu'il quitta cette famille féminine, au milieu de laquelle 
il avait passé sa jeunesse. 

À sa sortie du harem il ne fut pas oétnid avec les 
autres mameluks du bey, il se fit promptement remar- 
quer par son esprit, son bon sens et sa bravoure. A 
peine âgé de quinze ans, il avait le titre de bey, et com- 
mandait une cohorte de janissaires. 

On sait que le recouvrement des impôts dans les pays 
barbaresques est une véritable guerre entre le contri- 
buable et le gouvernement : chaque année Île pacha en- 
voyait deux colonnes, l’une vers l'est, l’autre vers 
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l'ouest pour recouvrer les contributions et les exiger au 
besoin. Yusuf était toujours de ces courses aventureuses 
et vingt fois il s’y fit si bien remarquer par son courage, 
que chaque jour vit s’accroître son crédit. 

De seize à vingt ans, nous le trouvons en effet à la 
cour du souverain musulman, tantôt guerroyant con- 
tre les tribus, tantôt prenant place aux conseils du bey 
ou l’égavant par ses réparlies spirituelles et sa gaieté 
européenne, et sans doute le jeune bey serait au- 
jourd'hui un des dignitaires les plus importants de la 
Régence, sans une aventure qui faillit lui coûter la vie 
et qui, en l’obligeant à fuir Tunis, changea brusque- 
ment sa destinée. 

Yusuf avait conservé ses entrées dans le harem où il 
allait saluer chaque jour celle qui lui avait servi de 
mère. Ce fui la cause de sa perte; car à vingt ans on ne 
se promène pas impunément dans un sérail. Il lui ar- 
riva bien vite ce qui nous fût arrivé à tous : il devint 
éperdèûment amoureux d'une jeunc femme; les uns di- 
sent que c’était la fille du bey. les autres, une esclave 
albanaise, récemment amenée au sérail. Yusuf élait 
jeune, beau, brave, il sut se faire aimer, et bientôt se 
noua une intrigue qui fut découverte. 

Une esclave qu’il avait rudoyée dans un moment 
d'humeur, le trahit auprès du pacha. 

Les musulmans ne pardonnont point ces offenses et 
Yusuf, qui le savait bien, s’empressa de prendre la 
fuite, et de chercher un refuge au consulat de France, 
où il s'était lié d'amitié avec M. de Lesseps. Moins heu- 


ET GOUMIERS 97 


reuse que son complice, la jeune femme dut attendre 
son sort, que pourraient seules dire les profondeurs du 
lac de Tunis. 

Cela se passait en 4830, juste au moment où nos 
troupes victorieuses entraient dans Alger, et un navire, 
l’A donis, étant en partance pour la capitale de notre 
nouvelle colonie, M. de Lesseps fit sortir sans bruit le 
jeune mamelouk et lui annonça qu’une embarcation 
l’attendait à un endroit écarté pour le conduire à bord 
du navire. Yusuf partit dès l’aube et iraversa sans en- 
combre la plaine de Carthage. Déjà il aperçoit le ba- 
teau sauveur, mollement balancé par le flot, lorsqu'il 
est assailli tout à coup par six vigoureux janis- 
saires. 

Il était seul, seul avec son sabre. 

Son sabre avec lequel il coupait en deux un foulard 
lancé en l'air. 

- Se rendre, c'estse livrer aux bourreaux; il n’y faut 
pas songer. 

Se défendre, c’est aller au-devant d’une mort certai- 
ne; qu'importe! c’est la mort du soldat. 

Yuasuf n'hésite pas. 

Il fait face à l'ennemi, s’adosse à un rocher, peu dis- 
tant du rivage, et alors s'engage une de ces luttes que la 
plume ne peut décrire. 

Peu d’instants après, cinq janissaires étaient couchés 
sur le sol, le sixième fuyait épouvanté vers Tunis, et 
Yusuf, ivre de sang, harrassé de fatigue, sautait dans le 
bateau et y tombait exténué. 
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Il débarqaa à Alger le 2 décembre 1830, et alla of- 
frir ses services au général en chef, qui les accepta, et 
donna au jeune homme un poste d’interprète ; mais on 
conçoit qu’une silualion aussi calme ne pouvait long- 
temps convenir au bouillant fugitif. 

Un jour, il alla trouver le chef de l’armée conqué- 
rante : 

— Général, lui dit-il, il ne se passe point de jours 
sans que les maraudeurs ne tuent et ne pillent jusques 
aux portes d'Alger. 

— Je le sais bien, mais qu’y faire? On ne peut pas 
envoyer une colonne après chaque bande. 

— Voilà justement pourquoi je viens tous trouver, si 
vous le voulez, je me charge de vous débarrasser des 
maraudeurs avant qu'il soit longtemps. 

— Et comment cela? dit le général en souriant avec 
incrédulité, 

— C’est bien simple. Les troupes régulières ne peu- 
vent rien contre des pillards qui connaissent merveilleu- 
sement le pays, et profitent contre nous des moindres 
avantages. 

— Cela est vrai. 

— Eh! bien, permettez-moi d'organiser un corps 
franc composé d’Arabes connaissant le pays, sachant par 
cœur les ruses de l'ennemi, et vous verrezsi je ne vous 
débarrasse pas de ces maraudeurs. 

Yusuf n’en était pas à faire ses preuves de courage, 
et le bruit de ses aventures était parvenu à Alger. Le 
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général n’hésita donc pas à le croire capable d’accom- 
plir ce qu'il promettait. 

— Mais, cela vous coûtera cher, dit-il enfin, et je 
n’ai pas de crédits disponibles. 

— Qu'importe, puisque j'ai de l'argent. Longtemps 
avant de quitter Tunis, j'avais réalisé ma petite fortune, 
en prévision d’une fuite, et j'ai largement de quoi faire 
ce que je vous ai promis, si vous Île permettez. 

— Je le permets de grand cœur, et bonne chance. 

Au bout de quelques mois, Yusuf n'avait plus un seul 
des diamants qu’il avait apportés de Tunis; mais aussi, 
il n’y avait plus un seul maraudeur dans la banlieue 
d'Alger et dans toute la Mitidja. On ne parlait qu’avec 
terreur des cavaliers de Yusuf. 

On ne pouvait laisser sans emploi un homme qui 
avait rendu d’aussi grands services, et le 25 mai 4831, 
il fut nommé, au titre indigène, capitaine dans les chas- 
seurs d'Afrique. 

À partir de ce moment, la vie de Yusuf n'eut plus 
qu'une longue série d'actes de bravoure militaire. 

En voici un exemple : nous en empruntons le récit à 
l'A igérie pittoresque de M Clément Duvernois (1). 

« Notre allié Ibrahim-Bey, que nous avions laissé 
» dans la Casbah, ne pouvait s’y maintenir, et deman- 


(1) Algérie pittoresque. — Description, mœurs, coutumes, par 
Clément Duvernois, un volumein-18, Just Rouvier, éditeur, 31, rue 
de Beaune: se trouve, chez Challamel aîné libraire et commission- 
naire pour l’Algérie et l’Orient, 30, rue des Boulangers-Saint-Victor, 
Paris, 
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» dait des secours au général de Rovigo. Les embarras 
» étaient grands à cette époque-là, et le général en chef 
» ne pouvait réunir assez tôt les troupes nécessaires 
» pour aller dégager Ibrahim. 

» Îl confia au capitaine d’artillerie d’Armandy et à 
» M. Yusuf, alors capitaine des chasseurs algériens, la 
» mission de se rendre auprès des assiégés, de remon- 
» ter le moral, ct de diriger la défense. Malgré leurs ef- 
» forts, la citadelle fut obligée de capituler. 

» Nos deux jeunes officiers, — M. Yusuf avait à ce 
» moment vingt-et-un ans, —résolurent de se jeter dans 
» la place. Au milieu de la nuit, suivis d’une trentaine 
» de marins seulement, ils surprirent le fort ; et le len- 
» demain assiégés et assiégeants, furent fort étonnés de 
» Voir les trois couleurs de la France flotter sur le cou- 
» ronnement du fort. Les Turcs d’Ibrahim vinrent se 
» mettre sous les ordres du capitaine Yusuf; mais les 
» renforts promis tardent à venir, ils se mutinérent et 
» jurèrent la perte des deux capitaines. La hardiesse 
» du Capitaine Yusuf conjura seule le danger, et con- 
» serva Bône à la France. 

» Il réunit les principaux meneurs, et leur annonce 
» qu'il va faire, à leur têle, une sortie contre les assié- 
» geants. 

» — Mais, c'est à la mort que tu cours, lui dit le capi- 
» taine d’Armandy. 

» — C’est possible, mais qu'importe! Si je te sauve ! 
» Si je sauve le drapeau de la France! | 

» Etfaisantbaisser le pont levis, Yusufsortdela citadelle. 
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» Lorsqu'il est sur les derniers glacis du fort, il se re- 
» tourne vers les Turcs. 

» — Je sais, leur dit-il sans autre préambule, que 
» Vous avez résolu de me tuer ; voici le moment de met- 
» tre votre projet à exécution; frappez, je vous at- 
» tends. 

» Les Turcs restent stupéfaits devant tant d’audace, 

» — Allons, frappe, continue Yusuf en s’adressant au 
» principal meneur, lâche, frappe ; tu as peur, eh! bien! 
» moi je n’ai pas peur. 

» Et, armant un pistolet, il brûle la cervelle du traf- 
» tre. L'un des conjurés fait mine de vouloir venger son 
_» complice, Yusuf l’étend par terre d’un coup de yata- 
» gan. | 
» — Mainenant qu'il n’y a plus de lâches! à l’enne- 
» mi! s’écrie le jeune capitaine. 

» Et tous les hommes, naguère disposés à l’assassi- 
» ner, le suivent avec enthousiasme, el se font tuer pour 
» Jui. 

» Deux heures après, le capitaine Yusuf, chargé des 
» dépouilles de l'ennemi, rentrait dans la Casbah, et re- 
» cevait l’étreinte fraternelle du capitaine d'Armandy. » 

À la suite de cet audacieux coup de main, Yusuf fut 
nommé chevalier de la Légion-d’Honneur. 

Vers celte époque, Yusuf reprit l’idée qui ? .. avait si 
bien réussi pour la destruction des maraudeurs, il pro- 
posa , et obtint l’organisation de quatre escadrons de 
cavaliers indigènes, auxquels on donna le nom de spahis 
réguliers. 
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C’est à la tête de ces troupes que Yusuf a accompli les 
prodiges de valeur qui lui ont mérité les plus hauts 
grades de l’armée. | 

En avril 4833, il était nommé chef d’escadron, et al- 
lait prendre le commandement des spahis de la province 
d'Oran. 

En 4837, il faillit devenir bey de Constantine, et ce ti- 
tre lui fut même conféré par le maréchal Clauzel; mal- 
heureusement, Constantine ne fut pas prise pour celte 
fois, et Yusuf fut privé d’un commandement qui l’eût 
certainement mis en mesure de rendre d’éminents 
services. 

Le 16 mai de cette année, le Bey in partibus débar- 
_ quait, pour la première fois sur le sol de la France, à 
Toulon; il était accompagné de son officier d’ordon- 
nance, M. de Saint-Hilaire, lieutenant despahis. 

À Paris, Yusuf fut l’objet de l’attention générale : le 
29 mai, le roi le recevait avec bienveillance, et lui re- 
mettait les insignes d'officier de la Légion-d'Honneur. 
Le duc de Nemours, qui avait logé chez lui à Bône, lui 
fit un accueil tellement remarqué, qu’il vit s'ouvrir de- 
vant lui toutes lex portes des salons parisiens. Pendant 
tout son séjour à Paris, Yusuf fut le lion de la capitale, 
€ '2it à qui le recevrait. Sa renommée, son élégance, sa 
beauté, .. bizarrerie de son costume, qui était alors une 
nouveauté, lout concourait à le rendre célèbre. Il re- 
cueillit toutes les satisfactions d'amour-propre qu’un 
homme puisse désirer ; et il eut accès jusque dans les 
boudoirs les plus enviés de l’époque. 
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En 1839, il fut naturalisé français. 

Six ans plus tard, après être revenu à la religion de 
ses pères, qu’il avait abandonnée dans l'esclavage, à un 
âge où l'on n’a pas de discernement, il épousait made- 
moiselle Adèle Weyer, nièce du général Guilleminot. 
Le mariage se célébrait à Saint-Thomas-d’Aquin, et 
M.et madame Horace Vernet servaient de parents au 
brillant colonel de spahis, dont les témoins étaient le 
duc de Mortemart et le baron d'André. 

Nous ne raconlerons pas tous les faits d’armes aux- 
quels prit part le général Yusuf, car ce serait faire, 
pour ainsi dire, l'histoire des campagnes d'Afrique. 
Nous nous bornerons à rappeler qu’il conquit son grade 
de général de brigade à la bataille d’Isly, en faisant 
des prodiges de valeur, et notamment en enlevant une 
batterie à la tête de ses spahis. 

En 4851, le Chef de l’État récompensa vingt années 
de loyaux services, en lui donnant le titre de général 
français. 

Il prit une part active au siége de Laghouat, en 1852. 

11 alla aussi en Crimée. 

Yusuf est général de division depuis le 18 mars 1856, 
et grand’croix de la Légion-d’Honneur depuis 1860. 

Telle est l’histoire, rapidement esquissée, de cet 
homme étrange, qui a commencé on ne sail où, qui a 
passé son enfance dans un harem, sa jeunesse dans des 
corps-francs, pour devenir enfin un des généraux fran- 
çais les plus illustres. 
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COMMENT ON DEVIENT TURUO 


— Où vas-tu là-bas, Ben-Terras? 

— Je vais à la Cazirna. 

— Quoi faire ? 

— Donner mon sang. 

— Quel chagrin t'y pousse? 

— Hélas! notre gourbi est bâti à côté de la misère, 
et cette voisine acariâtre ne nous laisse aucun répit. Ma 
mère est morte; mon père est vieux, que ferai-je seul 
dans la montagne pour remplir mon ventre? Les corvées 
du caïd ! J'aime mieux porter le sac. 

— Toi, un croyant, servir le chrétien ! 


106 SPAHIS, TURCOS 

— Mekloub ! c’est écrit! 

Une autre fois, c’est au marché, un pauvre diable se 
débat entre les mains d’un chaouch qui le traîne devant 
le caïd du marché. An milieu du brouhaha, on entend 

ane voix aiguë qui crie : 

— Ana tirayour! ana tiruyour! Moi tirailleur! 

— Quel est cet homme? ditle cuïd. 

— Sidi, on l’a surpris dans un jardin. 

— Ana tirayour ! 

— Pourquoi pillais-tu ce jardin ? 

— Moi, tirailleur ! Batailloun Blidah! 

— Réponds à ma question? 

 — Moi, répondre à un caïd ! Moi, un soldat français, 
un frère du pantalon rouge ! 

— Mais tu n'as pas d’uniforme. 

— C'est vrai, mais j'étais en route pour Blidah, et 
j'allais m’engagcr. Quand on m'a arrêté, je me rafrai- 
chissais : un coldat français a bien le droit de se rafral- 
chir! 

Le caïd ne se laisse pas intimider par le tirailleur de 
avenir, et cinquante coups de bâton vigoureusement 
appliqués par le chaouch apprennent au futur soldat la 
distinction entre le mien et le tien. Mais à peine le mal- 
heureux a-t-il subi son châtiment qu'il va en effet ce 
faire inscrire. 

Parfois aussi, c’est une industrie que d'être sur le 
point de s'engager, et j'ai connu un estimable Bédouin 
qui l'a exercée pendant cinq ans. 
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Un mauvais drôle nommé Abd-Allah des Oulad-M?ri, 
avait une autre industrie : 

Il avait acheté chez un fripier de Blidah une vieille 
défroque de tirailleur qu'il revêtait toutes les fois que 
besoin était. 

Quinze jours avant la formation des listes d'impôts, 
il s'affublait du costume de turco et commençait ses vi- 
sites d’adieux. 

Il allait d’abord chez son caïd : 

— Seigneur, je viens te dire adieu. 

— Tu pars, Abd-Allah ? 

— [lle faut bien. Ces chiens de chrétiens ne peuvent 
vous laisser tranquille. 

— Pourquoi t’es-tu engagé, puisqu'il te répugne de 
les servir ? | 

— C'est toi qui me demandes ça ? 

— Oui, c'est moi, et qu’a donc ma demande de si 
extraordinaire ? 

— Tu sais bien que c’est pour Le protéger que je me 
suis engagé ! 

— Me protéger, moi! un caïd! 

— Comment? vraiment, tu ne l’étais pas aperçu que 
je Le protégeais ? 

— Ma foi! non! 

— Aberration de l'esprit! Tu sais bien, à la suite de 
l'affaire d’un tel ?.… 

Ici le faux turco racontait à son caïd une affaire quel. 
conque dans laquelle il avait été fortement compromis. 
Tous les caids ont ou ont eu quelque affaire compro- 
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mettante, el tous se trouvent sous le coup d’une épée de 
Damoclès. 

— Oui, je me souviens, dit le chef. 

— Eh bien! tu ne comprends pas ? 

— Ma foi, non! 

— Moi, je me suis dit dans mon cœur, Abd-Allah, il 
n’y à que toi qui puisses sauver le caïd ; le caïd, c’est la 
racine de l’arbre dont tu n’es qu’une feuille, allons, Abd- 
Allah! du courage; va te faire inscrire {irayour, tu 
auras acquis de la considération et tu seras un homme 
du gouvernement. 

— Je ne vois pas quelle corrélation il y a entre. 

— Comment ! Tu ne comprends pas? cependant c’est 
facile à comprendre. Le Français a besoin de faire sur- 
veiller ses chefs arabes; que choisit-il pour ça? Un 
homme d’état comme moi. Lorsque je te quitte, je passe 
chez le chef de bureau arabe faire viser mes papiers. 

Abd-Allah, à ce point de son discours, tirait de sa 
poche une feuille de papier jauni, qui n’était autre chose 
qu'une facture d’épicier. 

— Tiens! continuait-il, vois-tu là, c’est la signature 
du général. — Lorsqu'il a signé, le chef de bureau me 
dit: — Eh bien! et ton cuïd, marche-t-il bient — 
Heu! heu! fais-je. Tu comprends? c’est pour ne pas 
avoir l'air d’être ton ami. — Allons! je parie qu'il a 
fait encore quelque bêtise. — Oui, lui dis-je, et je ra- 
conte ta dernière affaire, pour laquelle tu as été mandé 
au bureau arabe, tu comprends? c’est pour ne pas avoir 
l'air d’être ton ami.— 11 n’yarien autre chose de neuf? 
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— Rien, mon capitaine. — C'est bien, va-t-en! sur- 
veille-le bien, et à la moindre incartade que tu me si- 
gnaleras, je le casserai, ce caï. 

— Ah! ah! fait le caïd inquiet. 

— Mais, sois tranquille, je suis là, {a Khouff, — il n'y 
a pas de peur à avoir. Voici le moment des listes d’im- 
pôts, je retourne au régiment parce que ma permes- 
siounn estexpirée, mais dans quinze jours je reviendrai, 
tu m’écriras à Blidah chez le mozabite un tel, que tu as 
besoin de moi, je montre ta lettre au général et je vien- 
drai te re-proléger. 

— Tu es un brave garçon et je te remercie; tiens, 
voilà dix douros pour faire ta route. 

— Merci, seigneur, va, tu peux bien manger tous 
les Arabes, ce n’est pas moi qui te vendrai. 

Et Abdallah s’en va; le caïd écrit la lettre conve- 
nue et, quinze jours après, il a son protecteur à côté de 
Jui. 

Ce n’est pas tout. 

En sortant de chez le caïd, il va faire ses adieux aux 
grands de la tribu. 

— Tu pars, Abdallah ? 

— ]l le faut bien. Les Arabes se remuent et nous al- 
lons casser quelques têtes. 

— Où ça? 

— Je ne puis te le dire, c’est le secret du Beylik. 

— Voyons, parle. 


— Impossible; seulement, comme tu es mon ami, je 
7 
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ne te dirai qu’une parole : dans quelques jours il fera 
bon d’avoir un turco pour ami. 

— Quoi! vraiment? c’est chez nous que vous vien- 
driez ? 


— Chut! fait mystérieusement le pseudo-turco, ne 


me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. 

— Parle donc! 

— Si la parole est d’srgent, le silence est d'or. Mais 
ne crains rien, je suis ton ami et je suis {urco. 

— Ce brave Abdallah! dit le chef de la tente en lui 
glissant quelques douros dans la main. 

: Lorsqu'il avait fait ainsi le (our de la tribu, il s’ab- 
sentait pendant quelque temps. 

_Ce petit commerce dura trois ans. La fourberie d’Abl- 
allah fut découverte un jour que le caïd, trop confiant 
dans la protection du turco, se laissa prendre Ja main 
dans le sac, comme on dit vulgairement. 

Ce jour-là Abdallah fut obligé de quitter la tribu et 
de s’engager pour tout de bon dans les liraillenrs in- 
digènes. 

La source était tarie. 

Souvent, c'est à la suile d’une querelle de famille 
qu'un Arabe se met au service de la France. 

— O mon père, si vous continuez à me rendre mal- 
heureux ainsi, je m’engagerai aux spahis. 

— Tune l’engageras pas! 

— Par le ventre qui m’a fait bouillir ! je m’v enga- 
gerai. 
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— Je nete donnerai pas un felouss (liard) pour L’a- 
cheter un cheval. 

— Ça m'est égal, j'entrerai aux tirailleurs. 

— Aux tirailleurs ? 

— Oui, aux tirailleurs. 

Si le père ne cède pas devant celte menace, le fils ira 
se faire inscrire dans les turcos. 

Parfois aussi ce sont des chefs indigènes, cheik, caïd, 
agha même, qui, pour prouver leur dévouement à la 
France, envoient leur fils prendre du service dans nos 
régiments d'infanterie arabe. Ainsi, le bataillon actuel- 
lement en garnison à Paris, compte plus d’un tnrco 
appartenant aux plus grandes familles de l’Algérie. 

À peine arrivé au corps, le lurco subit une trans- 
formation. Habitué à être mal vêtu, mal logé, il res- 
sent un bien-être immense, et s'admire dans son beau 
costume bleu à passepoils jaunes. Aussi, avec quel dé- 
dain il regarde le simple bourdjoud (bourgeois), comme 
il dit en parlant des Arabes non militaires. 

Les types saillants sont moins nombreux chez les lur- 
cos que chez les spahis. 

Peut-être, en cherchant bien, trouverait-on là aussi 
le fanatique, car le musulman le plus rapproché de nous 
ne dépouille guère ses préventions religieuses; mais 
chez le tirailleur, le fanatisme est impossible à constater, 
tant il est caché par la résignation. — Il faut avoir vécu 
avec les Arabes pour savoir quelle force donne à un 
homme l'habitude de dire ses simples mots : 

— Mekioub Allah! (c’est écrit par Dieu !) 
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— Reubbi ber’a! (Dieu l’a voulu!) 

Cela n’excuse-t-il el n’explique-t-il pas tout ? 

— Comment ! tu bois de l’absinthe, toi, un musul- 
man ? 

— Mektoub Allah ! 

— Mais tu n'aurais pas pris de telles habitudes si tu 
ne t’étais pas fait tirailleur ? 

— Reubbi ber'a. 

— Mais quand tu te seras rendu impropre au service, 
que deviendras-lu ? 

— Ache koun idlem bel r'ioub.r'ir Reubbi? (qui sait 
les choses lointaines, si ce n’est Dieu ?) 

Que voulez-vous répondre à cela ? 

Le turco fanalique n’existe donc pas à proprement 
parler, il est remplacé par le turco résigné. 

Le vieux soldat non plus ne se rencontre gutre, mais 
on peut distinguer le turco bono et le turco h'arami. 


Il 


LE TURCO BONO 


__ Le turco bono est celui qui a pris du service pour 
avoir un métier; il est sans enthousiasme, mais sans né- 
gligence. Parfois, il est marié, père de famille même, 
et envoie de l’argentà la tente qu’il a laissée derrière lui. 
Il boit peu de vin, encore moins d’absinthe, et apprend 
vite l’exercice, car il est plein de respect pour ses 
chefs. Sa principale industrie est le congé de quinzaine; 
voici comment : | 

Au moment de la tonte des laines ou de la récolte des 
blés, il va baiser la main à son caïd. 

— Eh bien! Ali, es-tu content? dit le caïd. 

— Chouia (un peu). L'année est dure, on ne se bat 
guère, et il n’y a point de razzia! 

— Les affaires vont bien, louanges à Dieu ! 

— Que son nom soit béni! Les affaires vont bien 
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pour vous, gens de la plaine, mais le pauvre firayour, 
que deviendra-t-il si cela continue? Heureusement le 
Très Haut a placé près d2 mon gourbi le très-puissant 
seigneur qui est devant moi. 

— Que désires-tu donc ? 

— Presque rien; la permission de faire une collecte. 

Le caïd ne refuse guère l’autorisation , et le turco va 
de Lente en tente recueillir ici du blé, là de l'orge, plus 
loin du beurre, puis il remet le tout à sa femme, et re- 
tourne au corps. 

Parmi nous une semblable collecte aurait quelque 
chose d'humiliant; chez les Arabes, au contraire, on 
trouve tout simple que celui qui n’a pas demande à ce- 
lui qui possède. N'est-ce point de Dieu que vient le bien, 
et le riche est-il autre chose qu’un entrepositaire? — 
Puis, ne connaît-on pas le proverbe? 


Ouak'ed ma ir'eni djemd'à 
Ou el-djemd'à ter'ent ouah'ed. 


Un homme ne peut enrichir une assemblée, 
Une assemblée peut enrichir un homme. 


Et souvent, en effet, le bon tirailleur voil, grâces aux 
offrandes de tous, sa femme et ses enfants dans l'ai- 
sance. Dans un de nos villages on croirait faire beau- 
coup pour les enfants du soldat en les envoyant à l’hos- 
pice. 

Le turco bono est très-soigneux de ses vêtements : 
c'est qu’il faut qu’il fasse des économies; aussi le jour 
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du décompte touche-t-il de grosses sommes. Il a quel- 
quefois quinze francs de bont, quelquefois vingt francs. 

Mais au lieu d'aller bibir cherab, boire du vin, comme 
les camarades, il va trouver son capitaine. 

Il l’accoste dans l'attitude réglementaire, le petit 
doigt de la main gauche sur la couture de sa vaste cu- 
lotte, et la main droite portée ouverte à la hauteur du 
turban. 

— Que veux-tu, Mohamed ? 

— Mon caplann, y en a oune paroule à vous dire. 

— Parle, 

Le turco est toujours fort embarrassé pour parler 
en français, aussi ses discours ne sont-ils pas longs. 

— Mon captann, moi touchi la masse, moi tenir 
quinze francs, moi douni quinze francs à mon caplann, 
lui fazir gardi l'argent. 

— C'est bien, mon garçon, donne. | 

— Voilà, mon captann, pour fazir madjaria aux mout- 
chacho, — pour donner à manger aux enfants. 

— Combien as-tu d'enfants ? 

— Il yena houit. 

— Huit! c’est beaucoup; et de femmes? 

— [ll y ena plus rien qu’une, les autres andar, les 
autres morto. Mohamel meskinn (Mohamed est un pau- 
“vre diable) : la femme ounc! les moutchatcho ! houit! 

— Tu es un brave père, je parlerai de toi au colonel, 
el si l’on peut te faire avoir quelque chose, tu l’auras. 

Les yeux du turco brillent de convoitise et d’une voix 
précipitée il interroge : 
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— La midaye? (la médaille?) 

— Oui, si je le puis, car tu l’as bien méritée, et par 
ta bravoure et par ta conduite. 

— Merci, mon captan, la midaye bono, fazir cent 
francs! (ça fait cent francs!) 

— Tu seras content ? 

— Oui, mon captann, moi fazir fantazia, bezzaf! 

— C’est bien, va-t’en. 

Le turco tourne sur ses talons et part du pied gau- 
che : il va au café maure se payer une tasse de café d’un 
sou en signe de réjouissance. 

Le jour où il reçoit sa médaille, il ne se contient pas de 
joie; s’il est fier de l’insigne honorifique qu’il porte sur 
sa vesle, il est encore plus heureux des cent francs de 
rente qui accompagnent la récompense. 

Ce jour-là il éprouve le besoin de manifester d’une 
façon somplueuse sa gralitude envers son capitaine : i] 
va au marché et achète un maigre poulet de quinze sous. 
Puis il arrive chez son capitaine avec son oiseau, — 
comme disent les troupicrs. 

— Mon captann, toi bono, Mohamed meskin, voilà la 
poule, tci fazir mard aria. 

Le capitaine, habitué aux mœurs arabes, n'ose frois- 
ser ce brave garçon ; il accepte la volaille et donne qua- 
rante sous à Mohamed, qui fait quelques difficultés 
pour les recevoir, il accepte enfin et part content : il a 
fait une politesse et il a gagné vingt-cinq sous. 

L'ordonnance du capitaine a hérité du cadeau avec 
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lequel il exécute un frichti un peu chouette auquel il 
invile les camarades. 

Le capitaine seul n’est pas très-satisfail, et il prie le 
bon Dieu de ne pas inspirer de pareilles idées généreu- 
ses à tous les hommes de sa compagnie. Ses appointe- 
ments n’y suffiraient pas. 

Lorsque Mohamed a fini son temps, ce qui n'arrive 
que lorsqu'il n’est plus bon au service, il a amassé un 
petit pécule; il rentre dans sa tribu, et devient un des 
hommesimporlants de la djemäà (assemblée municipale). 

Le turco bono n’est pas nécessairement marié, ils’en 
trouve qui sont célibataires; ceux-là sont en général 
des Kabyles, qui conservent au régiment les habitudes 
sobres des montagnards. | 

Au lieu d'aller louer ses bras pour faire les moissons, 
il se fait soldat pour gagner de l'argent, C’est le soldat 
le mieux discipliné du régiment : il ne connait que le 
réglement et la consigne; il ne transigerait pas avec ses 
devoirs pour n’importe quel prix. Quelquefois la for- 
tune Jui sourit, et il reçoit inopinément les galons de 
caporal sans les avoir ambitionné:; lorsqu'il a engrené, 
il est rare qu'il s'arrête, l'émulation le pousse, et c’est 
dans ce turco bono que se recrutent ces braves officiers 
indigènes dont notre armée s’honore. Au fur et à me- 
sure qu’il s'élève dans la hiérarchie militaire, il s’ins- 
trait : caporal, il sait lire; sergent, il écrit ; sergent- 
major, il rédige une lettre, officier, il fait des rapports 
et des calembours, ce nec plus ultrà de la connaissance 
d’une langue. 
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Seulement, avouons-le, ses calembours sont mixtes, 
el il faut être Algérien pour les comprendre. 

— Bonjour, un tel, d’où venez-vous ? 

— J'arrive de Kara-Kara? 

— Qu'est-ce que c’est que ça Kara-Kara ? 

— Comment, vous ne comprenez pas? Kara-Kara, le 
pays des Kris-Kris? 

— Encore moins. 

— Eh bien! cherchez ? 

Le facétieux officier indigène arrive de Biskara, la pa- 
trie des Biskris. 

Mais revenons au turco bono. 

Le turco bono & loujours laissé dans son pays une 
fiancée, avec laquelle il entretient une correspondance 
suivie accompagnée de pelils cadeaux. 

Cette correspondance s'échange par l'intermédiaire 
de folbas qui font le métier d’écrivains publics. Tantôt 
il envoie à sa bien-aimée une parure achetée sur ses 
éconvmies, taulôt un objet précieux conquis dans une 
razzia : aussi, sur un Champ de bataille, il ne se fail 
nul scrupule de dépouiller les morts et d’arracher vio- 
lemment aux femmes des vaincus les bracelets et Îles 
boucles d'oreilles. 

En échange, l’adorée de son cœur lui envoie des pa- 
niers de figues. des gâteaux d’amandes, mille friandises 
enfin; mais le gâteau auquel le turco est le plus sen- 
sible, c’est une cruche d'huile : ça fui fournit, pendant 
de longs jours un supplément délicieux à l'ordinaire. 
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car c’est bien bon de l'huile sucrée avec de la casso- 
nade, dans laquelle on trempe son pain ! 

Dans ses jours de bonne humeur et de loisirs, le 
turco bono, au lieu d'aller s’abrutir au cabaret, va se 
promener aux environs de la ville, il s’installe au bord 
d’un ruisseau à l’ombre d’un oranger, el là, la têie or- 
née d’une guirlande de jasmin d’un sou qu’il a achetée 
avant de quitter la ville, il rêve à l’œil bleu ou à l’œil 
noir qu’il a laissé dans son village; il chante ses amours 
dans des strophes qu’il improvise souvent : ces poésies 
appartiennent presque toutes au genre élégiaque, mais 
il ne s’oublie pas dans ses rêves d'amour, et l’heure de 
l'appel le retrouve à la caserne. 

En résumé, le turco bono est un bon soldat en garni- 
son et à la guerre. 

Il est plein de dévoûment pour ses chefs el il a la re 
ligion du souvenir : nous en connaissons un qui trim- 
bale, depuis la prise de Sébastopol, un boulet de six 
qui a donné la mort à son capitaine. 

11 l'appelle : 


? 


Kouret el h'ezeun. 


Le boulet du deuil. 


LE H ARAMI 


Le turco h'arami, mauvais sujet, est celui qui s’est 
engagé à la suite de démélés avec son caïd, sa famille, 
et, il faut bien le dire, quelquefois même avec la jus- 
tice. ; | 

Son histoire est la même que celle du spahis mécon- 
tent; des motifs identiques Jui ont fait abandonner la 
tente paternelle et c’est, poussé par les mêmes mobiles, 
qu'il est venu se faire in:crire au régiment. 

Le h’arami, c'est l’homme aux coups de tête : 

Lorsqu'il arrive au régiment, il est bien vite initié à 
nos mœurs, — de casernes. ° 

C'est-à-dire qu’il devient rapidement ivrogne, coureur 
de mauvais lieu, raisonneur avec ses chefs, et enfin 
chapardeur. 

Les Pradhomme, et ils ne manquent pas plus en 
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Algérie qu’en France, s'extasient devant le h’arami, 
qu’ils appellent un Arabe civilisé parce qu'il n’a con- 
servé aucune notion du bien. 

Si l'état de civilisation se mesure à la quantité d’ab- 
sorplion alcoolique, le turco dont nous parlons est le 
soldat français le plus avancé : nul ne lui est supérieur 
pour l’ingurgilation de l’absinthe, et il serait difficile 
de lui trouver, dans les rangs de l’armée française, un 
partner capable de lui tenir tête la bouteille à Ja 
main. 

Le soldat français, lorsqu'il s'enivre, c’est entre deux 
chansons : la romance altère et l’on boit une bouteille, 
puis deux, puis trois ; la gaieté fait oublier la prudence 
et l'ivresse arrive traîtreusement : il se trouve paff sans 
s'en douter. 

Pour le Turco, il n’en est pas ainsi : 

Il médite pendant plusieurs jours la partie soulogra- 
phique qu'il va faire, 

Il boit peu de vin, une bouteille ou deux pour ouvrir 
les voies : il faudrait absorber trop de liquide pour al- 
teindre l’élat envié ; un simple plumet ne lui suffit 
pas. 

Puis vient l'absinthe qu’il avale sans aucune mesure 
et à verre plein sans mélange d'eau. L'ivresse ne tarde 
pas à arriver; ce n'est pas l'ivresse joviale, gaie, facé- 
tieuse du soldat français battant les murs et égäyant les 
curieux par ses luzzis et ses reparties. C’est l'ivresse 
anglaise, l'ivresse du gin, épaisse, lourde, idiote, celle 
qui développe les instincts cruels, libidineux. 
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Lorsque le turco est arrivé à cel état d’abrutissement 
il est heureux ; il se vautre dans le ruisseau de la rue : 
heureusement une patrouille passe el l’emmène digérer 
son absinthe à la salle de police. | 

Disons-le à l’honneur du corps. ce vice tend à dispa- 
raître grâce à la vigueur déployée par les officiers. 

Ses frères en Mahomet le honnissent et l’appellent 
zeugti (voyou). Il en a tous les vices. 

Tous les h’arami n'arrivent pas à ce degré de civili- 
sation ; la plupart sont plus modérés dans leurs liba- 
lions : d’ailleurs, ces débauches ne se produisent que 
tous les trois mois, à l'époque du décompte. 

Comme buveur, la réputation du turco est faile, et il 
n'est pas un soldat de notre armée d'Afrique qui ne re- 
connaisse qu'il a un fameux trou sous le nez. 

Les amours du h’arami indiquentégalement le haut de- 
gréde civilisation qu’ilaatteint; aussin’en parlerons-nous 
pas.—Nous laisserons les bons roumuis se frotter joyeuse- 
ment les mains et se congratuler du résultat obtenu par 
eux, Car, il faut le dire, ce sont les philantropes qui ini- 
tient l’Arabe à ces mœurs. Ils croient que l’infraction à 
la loi du Prophète rapproche le Musulman de nous el 
suffit à détruire le fanatisme. — Ils se trompent, el ils 
ignorent que lorsque le tureo à vécu de cette vie de dé- 
bauche pendant dix ou quinze ans, lorsque son estomac 
fatigué ne peut plus supporter les excès et qu’il retourne 
dans sa tribu, où il n’y a encore ni marchands de vin, 
ni empoisonneurs patentés, il va trouver son Cadi el fait 
entre ses mains son acte de touba, soumission : il renonce 
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à Satan, à ses pompes, à ses œuvres, et rentre dans le 
giron de la mosquée avec plus de ferveur que jamais, 
car, comme il a beaucoup péché, il a beaucoup à se 
faire pardonner. 

Sur ses vieux jours, il devient le musulman le plus 
intolérant de la tribu. 

Nous avons dit qu'il était raisonneur dans le service. 
C'est lui qui formuie le plus de réclamations : il a tou- 
jours à se plaindre de quelque chose, et les adjudants 
sont obligés de déployer autant de patience que de vi- 
gueur. 

A la caserne, c’est le soldat le plus insupportable 
qu'on puisse rêver, et il passe à la salle de police une 
bonne partie de son temps. 

— Allons, Mohamed, à la corvée! 

— Quis quici? 

— À Ja corvée, allons ! 

— Pourquoi mot toudjours en dar à lu courbi? 

— Plus de raisonnement! 

— Înna al bou! (que son père soit maudit} mure 
mure le lirailleur en obéissant à regret. 

Il fait souvent retomber sa mauvaise humeur sur le 
turco novice avec lequel il est de corvée, et auquelil 
impose la plus lourde tâche; si le conscrit se révolte, — 
ce qui arrive parfois, — la dispute ne larde pas à se 
changer en lutte, et les sous-officiers sont obligés d’in- 
tervenir pour séparer les combattants et éviter l’effu- 
sion du sang : le turco excelle dans le pugilat et dans 
l’art de manger un nez ou une oreille. 
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Le h’arami est également le carottier le plus com- 
plet et le chapardeur le plus habile de l’armée. 

Nul ne s’entend mieux que lui à imiter le glousse- 
ment de la poule pour l’attirer; nul ne sait mieux la 
saisir sans lui faire pousser un cri et la cacher dans Îles 
profondeurs de sa vaste culotte. 

Il déploie des ressources d’esprit étonnantes pour ar- 
river à ses fins. 

En 184., une compagnie de turcos rentre à Blidah 
après une longue expédition. 

Les Arabes de la plaine, à peine soumis, ne s’iventu- 
raient qu'avec méfiance dans les murs de la ville. 

11 existait, du côté de Bab-el-Sebt, à quelque dis- 
tance du poste qui était gardé par les turcos, un grand 
hangar abandonné, dans lequel les soldats indigènes 
avaient établi une espèe de bureau d’octroi. 

Voici comment les choses se passaient : 

Aussilôt qu'un Arabe franchiseait la porte de la ville 
avec ses bêtes de somme chargées de denrées, le turco 
de faction, après s’être assuré qu'il n’était pas surveillé 
par son sergent ou son caporal, s’approchait de lui et 
lui disait d’une voix rude, en lui indiquant le hangar 
de la main. 

— Va prendre ton papier ! 

— Quel papier? 

— Carta-el-dekhoul ! la carte d’entrée ! 

L’Arabe se dirigeait vers le hangar dans lequel iltrou- 
vait plusieurs turcos accroupis et formant une espèce 
de conseil que l’un d’eux présidait. 
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— Qu’apportes-tu à la ville ? 

— Seigneur, des poules et du beurre. 

— Un tel, regarde le tarif. 

Le turco interpellé ouvrait un livre dérobé à quelque 
sous-officier, le feuilletait avec attention, puis répon- 
dait : — Les poules c'est un sol par tête, le beurre deux 
sous par pol ! 

On faisait le calcul et l’Arabe payait le prix d'entrée. 

Le soir, la journée avait été bonne et les turcos s’en 
partageaient le gain. 

Malheureusement, cetle industrie lucrative fut dé- 
couverte par un sous-officier au bout de trois jours, et 
les chapardeurs sévèrement punis. 

Il ne sera peut-êlre pas déplacé ici de douner sur le 
mot chaparder, une note sinon élymologique du moins 
anecdotique. 

Le général Bugeaud venait d'être promu au grade de 
maréchal de camp,et commandait depuis quelques jours 
la province d'Oran. 

Le futur maréchal de France tout frais déharqué en 
Afrique, ne connaissait encore rien des mœurs et du 
langage du pays. Pour s'instruire et se rendre compte, 
il se promenaitl souvent seul, soit dans la ville, soit dans 
les environs. 

Un jour il rencontre deux soldats; — peut-être des 
zouaves, peut-être des zéphirs, je ne sais, — portant 
chacun une belle paire de poulets. 

— Combien avez-vous acheté ça? demande le général. 
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— Quatre chapards, mon général, répond sans se dé- 
concerter l’un d’eux. 

— Ça n’est pas cher, dit le général qui ne veut pas 
avoir l'air d'ignorer la valeur de cette monnaie, dont il 
n’a jamais entendu parler. 

Le soir à table, il interpelle un vieil officier d'Afrique 
qui lui avait fourni des renseignements sur le pays el 
entr’autres la nomenclature de la monnaie indigène. 

— Dites donc un tel, dans l’énumération des mon- 
naies arabes, vous avez omis de me donner la valeur du 
chapard. 

— Du chapard ? 

— Oui, du chapard, j’ai rencontré cette après-midi 
deux soldats qui venaient d'acheter quatre poulets pour 
quatre chapards. 

Tout le monde éclata de rire, et l’on expliqua au gé- 
néral que le mot chapard représentait l’action de cha- 
parder, expression de la langue franque, synonyme de 
marauder. 

Le h’arami achète souvent avec cette monnaie-là. 

En résumé, en temps de paix c'est nn mauvais soldat; 
mais au feu c’est un lion et il faut le voir la baïonnette 
à la main !! 


IV 


LA VIE DE GARNISON 


Au début, les tirailleurs n'étaient point casernés, ils 
formaient une milice que l’on convoquait seulement 
pour la guerre. Les turcos, dispersés dans la ville, joi- 
gnaient au noble métier des armes une profession lu- 
crative, et l’on voyait, au coin des rues et dans les car- 
refours, des braves gens moilié bourdjoud, moilié mili- 
tir, vendant des oranges, des légumes et des dattes. 

Parfois, quand arrivait l'heure de la guerre, et qu'il 
fallait vpter entre le commerce et le mélier de soldat, 
Arabe donnait la préférence au commerce. 

Cela ne luissait pas que d’être fâcheux, car le tirail- 
leur ayant le droit de se faire rayer à volonté — jadis, 
— on n'avait pas grand” chose à dire lorsque, après 
avoir touché sa solde et usé ses vêtements en temps de 
paix, il prenait le parti de redevenir bourdjoud. — On 
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finit cependant par trouver un biais : comme la plupart 
du temps le Lirailleur partait sans rien äâire el en em- 
portant des effets militaires, on ne le poursuivait pas 
pour déserlion, mais on le poursuivait pour détourne- 
ment d'effets appartenant à l’État, si bien que la 
crainte fit donner à l'engagement un caractère plus sé- 
rieux. | 
A celte époque éloignée dont nous parlons, on ne con- 
naissait rien aux choses d'Afrique, et le recrutement 
des t{urcos se faisait dans des conditions déplorables : 
on engageait de: yaouled, gamins de la rue, et des cita- 
dins pusillanimes que l’appât du gain attirait au batail- 
lon de turcos : la paie y était bonne, le service facile. 
Pour comprendre tout ce que cette expression de ci- 
tadina de méprisant, il faut connaître combien l’Arabe a 


peu d'estime pour l'habitant des villes. — Lorsqu'il a 


appelé un inGividu h'adri, citadin, il a tout dit : ce 
mot résume à Ini scul toutes les épithètes flétrissantes 
qui s'appliquent à l'homme efféminé et exclut toute 
idée de bravoure. 

Le k’adri n’a jamais su se battre. 

Ni relever une insuite. 

11 ne se met en colère qu'après les femmes; dans sa 
ville il est insolent, querelleur, mais lorsqu'il a franchi 
les murs de sa cité, il est bas, servile, et trembleur : 
il ne dit plus : Moi, il dit humblement : Ton servi- 
teur. 

Tout ce que nous venons de dire s'applique surtout 
à l'habitant d’Alger, qui est le type le plus complet du 
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bourgeois musulman. Sidi-Ahmed-ben-Yousouf, le ma- 
rabout épigrammatiste a dit, en parlant d'eux : 


Ida cheft-hou touil ou h'aïr 
‘‘Arfoumen oulad dsair. 


Si tu vois un homme lons et indéeis, 
Reconnais-le pour un enfant d'Alger. 


Sous la domination turque, les Arabes pillards ve- 
naient marauder jusque sous les murs d'Alger. Une fois 
la ville se trouva dégarnie de troupes par suite d’une 
sortie imprévue de la milice; les citadins restèrent les 
seuls défenseurs de la cité. 

Les Arabes profitérentnaturellement de l'absence des 
janissaires pour venir s'installer dans les campagnes 
qui environnent la ville, et pour faire main-basse sur 
{out ce qu’ils trouvaient. 

Les Maures s’allèrent plaindre au De, 

Le paclia leur fit donner des armes el les engagea à 
chasser les maraudeurs. 

Les citadins, armés jusqu'aux dents, s’organisèrent 
en compagnie et sortirent des portes de la ville : jamais 
on n'avait vu réunion d'hommes à laspect aussi belli- 
queux. 

Une bande de pillards, plus téméraires que les 
autres, était venue poser ses lentes aux porles même 
de la ville, près le cimetière de Bab-el-Oucd. 

La troupe improvisée s’avançait bravement vers ces 
tentes, lorsque les chiens qui les gardaient, flairant 
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des étrangers, se précipitèrent en aboyant sur la vail- 
lante cchorte. 

Les citadins reculèrent. 

Or, le chien poursuit qui se sauve. 

Et les k'adeur furent obligés de rentrer dans la ville 
chassés par les chiens. 

Le pacha, indigné, leur fit enlever leursarmes. Cette 
équipée mit le comble à Icur réputation de bravoure. 
Aussi les Arabes disent-ils : 


Kelb nebah' 
Ouel hadri rah’. 


Le chien a aboyé, 
Et le citadin a fui. 


On comprend quelle troupe devaient former de pareils 
gaillards. 

Le tirailleur actuel est recruté parmi les populations 
les plus vigoureuses de l'Algérie, et l'élément kabyle do- 
mine dans les régiments de turcos. 

Maintenant, du reste, les Lirailleurs indigènes sont 
casernés comme des fantassins et sont soumis à la 
même discipline. Aussi la vie de garnison n’est-elle 
guère du goût de ces enfants de la tente, et leur plus 
grand désir est-il d'aller en guerre. 

Que faire en effet en garnison pour améliorer l’ordi- 
naire ? 

On va bien quelquefois chez un ami manger le cous- 
coussou de l'hospitalité, mais cela ne se renouvelle qu’à 
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d'assez longs intervalles, et le reste du temps il faut 
bien se contenter de la soupe. 

Puis, comme c’est ennuyeux de faire l’exercice, la 
corvée, d’être passé en revue, et surtout de coucher 
dans un lit ! 

D'ailleurs, en garnison il faut se soumettre, non- 
seulement à la discipline de la caserne, mais en- 
core aux règlements qui régissent la police munici- 
pale. | 

Dans les rues, l’espace lui est disputé et le turco ne 
peut s’ébatitre comme il l’entend. — Certains cafés lui 
sont interdits, certaines rues lui sont défendues à des 
heures déterminées; les habitants sont en méfiance 
contre lui, il fraternise fort peu avec la population in- 
digène, ei pas du lout avec l'élément européen : les 
premiers les repoussent à cause de leur infraction aux 
lois du prophète, les seconds, parce qu'ils redoutent la 
fréquentation d'hommes de mœurs aussi relächées. Le 
turco est obligé de vivre isolé; les soldats français 
même ne le hantent pas : ils n’ont ni les mêmes mœurs 
niles mêmes goûts. Tout le monde se souvient, en 
Algérie, de la coalition qui eut lieu, il y a quelques 
ques années, à Blidah, dans les rues défendues. Ni fallut 
toute l'énergie des officiers de turcos et la présence du 
général de division Yusuf, pour arrêter l’effusion du 
sang et éviler un massacre général. | 

Une seule chose compense pour le turco l’ennui de la 
vie de garnison : c’est la moukère. 

La femme, voilà la véritable passion du turco. 

8 
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Voilà la seule raison pour laquelle il supporte la vie 
de garnison. 

Le turco n’a pas de bonne amie. Non. 

L'amour n’est pas poëlisé chez lui, il est ce que Dieu 
l’a fait : brutal. 

Îl ne file pas le parfait amour comme le troupier fran- 
çais. 

Il n’a ni le temps, ni la volonté de faire la cour aux 
belles, et, comme César, il dit : 


Veni, vidi, vici! 


C'est un grand vainqueur! 


EN CAMPAGNE 


Vive la guerre ! 

Pendant la guerre d'abord on mange bien, 

Aujourd'hui, c’est la chasse : avec une adresse pro- 
digieuse, nos braves tirailleurs abattent au vol des per- 
drix, ou tuent des lièvres à la course, en lançant un 
metrèg. bâton long d’une coudée, ou, avec une agilité 
plus surprenante encore, ils s'échelonnent sept ou huit 
sur le passage de la perdrix, el finissent par la fatiguer 
assez pour la prendre à la main. 

Si la chasse ne donne pas, on mange le cœur des pal- 
niiers rains, qui se rencontrent plus abondamment que 
ne le voudraient les colons, ou l’on fait un rata d’arti- 
chauts sauvages et de begouga, espèce de tubercule que 
l'on trouve partout. 

Un autre jour, on est près d’un cours d’eau, et sans 
beaucoup de peine, on a bien vite pêché son dîner. 
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Le turban sert de filet. 

Mais la pêche miraculeuse par excellence est celle 
qui se fait à l’aide du driass. Le driass est un ombelli- 
fère dont les racines concassées et pulvérisées ont la 
propriété d’asphyxier le poisson, qui remonte inerte à 
ja surface. 

Puis vient le jour de la razzia, le grand jour. 

Ce jour-là, on fait rôtir des moutons entiers, on boit 
du lait, on fait du beurre, on mange du couscoussou ; 
enfin, on a toutes les satisfactions gastronomiques 
qu’un Beni-Zoug-Zoug puisse désirer. 

Qui n’a pas vu le turco en campagne, ne se doute pas 
de l’industrie du soldat : où les autres ne trouvent rien, 
il trouve tout, 

En 1852, je rencontrai dans le Sahara, entre Aïn- 
de Oussera et Guelt-Stenl, une petite colonne composée 
de deux compagnies, qui se rendait à Laghauat : l’une 
appartenait au 1{ régiment de tirailleurs indigènes, 
l’autre à un régiment de ligne, fraîchement débarqué 
de France, dont j'ai oublié le numéro. 

J'étais campé à Aïn-Oussera depuis trois mois, et la 
venue de visages chrétiens rompail la monotonie de 
mon existence au milieu des Arabes. 

Aussitôt que j’eus connaissance de l'arrivée de ces 
compagnies, je me hâtai de me porter à leur ren- 
contre. | 

Je fus accueilli comme on s’accueille dans le désert. 

Ce fut une joie d’enfant. 

Tout le monde connaît le Sahara aujourd’hui : on 
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sait que c'est une vaste steppe sur laquelle poussent en 
abondance des herbes fourragères, telles que le alfa, 
le regqueum et le thym. D'arbres, pas un; et de sources 
apparentes, aucune. 

Les soldats avaient doublé l’étape; ils étaient fati- 
gués, et les officiers avaient cru prudent de les arrêter. 

lls campèrent donc à trois lieues d’Aïn-Oussera. 

Les tentes des turcos étaient déjà dressées, que les 
braves fantassins n'avaient pas encore débouclé leur 
sac. 

Les officiers des tirailleurs étaient installés dans leur 
tente et prenaient de l’absinthe; ils avaient invité les 
officiers du régiment de ligne à venir se rafraîchir. 

On était là, commodément assis sur des pliants au- 
tour d’une table en X, et l’on causait. 

Survient un sergent de turcos pour prendre les or- 
dres du capitaine. 

— Envoyez des hommes au bois et à l’eau! dit simple- 
ment l'officier. 

Et la conversation reprit. 

Les officiers, nouvellement débarqués, se regardaient 
entr'eux et croyaient à une mystification : d’eau, ils 
n'en avaient pas vu; quant au bois, il n’en existait vesti- 
ge à dix lieues à la ronde, 

Ils n'osèrent pas interroger. 

Un quart-d’heure après, ils virent revenir les corvées : 
les turcos avaient rempli leurs sacs de campement de 
racines de thym et de brindilles de regueum. 

Le regueum est l’errodium-gultalum des savants. 

8. 
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Ils creusèrent, dans le sol sablonneuxdes fourneuux, 
el bientôt les gamelles grésillèrent. 

La corvée de l’eau ne tarda pas à arriver non plus : 
les turcos avaient découvert un r’edir, réservoir natu- 
rel dans lequel s’amassent les eaux pluviales. 

Les officiers restèrent stupéfaits. Il est inutile d’a- 
jouter que les soldats français furent bien vite au cou- 
rant des ressources du Sahara. 

Quant à l'ordinaire, il fut splendide : le civet de lièvre 
el le salmis de ganga, formaient la base du repas de 
chaque escouade. Les officiers mangeaient des filets de 
gazelle anx truffes : la gazelle avait été tuée par un ser- 
gent qui s'était habillé en touffe de halfa, et qui avait 
pu, à l’aide de cetle ruse, approcher un troupeau de 
gazelles qui paissait dans les environs. Les truffes — er 
arabe ferfass — avaient été ramassées par les turcos 
qui reconnaissent parfaitement à la boursouflure et aux 
gerçures du sol, les endroits où se cache ce précieux tu 
bercule. 

La truffe d'Afrique ne ressemble nullement à la truffe 
d'Europe : elle n’a ni la mème couleur, ni le même par- 
fum, ni le même goût. 

Elle est blanche, a l’odeur du champignon, et ie goût 
du fond d’arlichaut. | 

C’est un excellent manger, et l’on en fait des ratas 
très-eslimés. 

Frite, elle exhale un parfum su: generis lrès-appré- 
cié des gourmets algériens. 

Souvent le turco ne se donne même pas la peine 
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d'aller ramasser des brindilles de plantes ; il pose sim- 
plement sa marmite au milieu d’une touffe de hulfa, el 
y met le feu ; lorsque la plante est consumée, il replace 
la gamelle au sein d’une autre touffe, et de touffe en 
touffe incendiée, le diner cuit. 

Rien n’est plus commode, ni plus expéditif. 

Le turco est là dans son centre : il ne craint pas les 
procès-verbaux du garde-champêtre. 

Et puis, enfin de compte, on n’est pas soldat pour vivre 
dans les maisons de pierre, ni pour subir la loi du bour- 
geois méticuleux. 

Le turco aime mieux rouler sa bosse. 

Aussi son cri est-il : — Vive la guerre! 


VI 


LES SOUS -OFFICIERS 


J'ai déjà dit que les cadres des turcos sont composés 
d'officiers français et de quelques officiers indigènes. 

Les sous-officiers indigènes sont plus nombreux. 

Il n’y a pas dans le monde d’homme plus fier de son 
grade qu’un sergent indigène. 

Dans le service, il ne parle jamais arabe, et il s'adresse 
. à ses hommes dans un français impossible : 

— Tirayour Abd-er-rahmann ! 

— Brizan (présent!) 

— Quisquici! toi fazir andar la cazirna et il y en a 
la tourbanti makach arrangi bono! 

Ce qui veut dire : 

— Qu'est-ce que c’est ! tu sors de la caserne et ton 
turban n’est pas bien arrangé ! 

Si par malheur le tirailleur répond en arabe, le ser- 
gent se redresse avec majesté. 
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— Toiconni pas displinn ! sacri non di... ! Parli fran- 
çais. — Tu ne connais pas la discipline! S.....! Parle 
français. 

Et bon gré, malgré, il faut que tous les tirailleurs 
arrivent à s'exprimer dans le même patois. 

Le sous-officier indigène vit à la cantine avec ses col- 
lègues français ; mais, suivant l'expression militaire, il 
boit l’absinthe « plus souvent qu’à son tour», el un 
carafon plein de la liqueur verte ne l’effraie pas plus 
qu’un Autrichien! 

Le sous-officier est vicux ou jeune. 

S'il est jeune, c’est un sous-oflicier d'avenir, c'est-à- 
dire qu’il est du bois dont on fait les sous-lieutenants et 
les lieutenants, car son ambition doit s'arrêter à ce 
grade. Fût:il brave comme n’importe quel officier fran- 
çais — cl il l'est toujours — et instruit comme le stra- 
tégiste le plus fort, il lui est interdit de viser plus haut 
que le grade de capitaine en second ; ce grade exception- 
nel ne s'accorde encore que fort rarement et pour des 
aclions tilanesques. 

C'est une injustice, me direz-vous; je suis de votre 
avis. Partout où existe le mérite, on doit le récompen- 
ser, et parce qu’un homme esl né musulman, il ne doit 
pas lui être interdit d’avoir de l'ambition, et une ambi- 
tion légitime, car l’Algérien est Français de vaissance et 
de droil, et lorsqu'il verse son sang pour nous, comme 
le font les tirailleurs indigènes et les spahis, c’est une 
suprême injustice que de lui dire : 

Vous resterez-là! Vous aurez beau être instruit, vail- 
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roïsme ; soyez intelligent, apprenez votre métier, faites- 
vous remarquerpar votre instruclion militaire ; que le 
mon de la France vous soit cher comme à pas un, cela 
nous est parfaitement égal, vous resterez-là, vous n’irez 
pas plus loin. 


Pourquoi ? 


Parce que vous êtes Arabes; parce que vous êtes Îles 
fils des vaincus, et qu’au lieu de relever les armes de 
vos pères pour nous Combattre, vous avez pris place à 
côté de nous pour marcher contre les ennemis de la 
France. 


Certes, ce sont là de fortes raisons, mais elles ne suf- 
fisent pas. 


Je sais bien que l'on me répondra par une vieille 
phrase stéréotypée : « La France sait récompenser ses 
serviteurs. » Et s’il se trouve parmi les sous-officiers in- 
digènes un homme de talent, il y aura une loi excep- 
tionnelle qui le fera entrer dans la loi commune en lui 
accordant les grandes lettres de naturalisation, et eu 
Padmeltant dans les cadres français. 


Cet exemple ne s’est pas encore présenté pour un 
Arabe pur sang. 


En traitant l’indigène qui prend du service parmi 
nous comme un étranger, on commet une faute, el 
une faute grave : on supprime l'émulation parmi ceux 
qui servent dans nos rangs, et l’on éloigne de notre ar- 
mée toute la jeunesse intelligente. 
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Un indigène qui a fait ses études au collége d’Aiger 
embrassera une tout autre carrière que la carrière mi- 
litaire, il aura raison, et vous serez privé par votre 
exclusivisme de bons, loyaux et intelligents servi- 
ces. 

C’est aussi une faute politique : en maintenant une 
barrière infranchissable, vous empêchez la fusion de se 
faire, el c’est en agissant ainsi que l'Angleterre à eu sa 
révolte des Cipayes. | 

Le jeune sous-officier indigène est un bon et digne 
soldat, parfaitement discipliné, acceptant nos mœurs 
dans ce qu’elles ont de bon et de mauvais, se pliant à 
nos usages, et prenant les habitudes du milieu dans 
lequel il vit. Il aime à s’instruire; la plupart savent lire 
et écrire le français. et le jour où on lui montrera dans 
sa giberne le bâton de maréchal de France, que tout 
soldat français porte avec lui, vous le verrez marcher 
de l'avant, et rien ne le séparera du sous-officier fran- 
çais, si ce n’est la couleur de sa peau. 

Il vit avec ses collègues français, et comme eux 
mange à la cantine; il fait tout ce qu’il peut pour se 
rapprocher d'eux; il va au Café et courtise la Française 
près laquelle, hélas! il a fort pou de succès. Il aime à 
poser au café chantant et à faire la cour aux prime-done 
de l’estrade; il leur envoie des bouquets etleur débite 
des madrigaux en prose, dans lesquels il les compare 
à Ja gazelle du Sahara ouàla fleur la plus parfumée des 
jardins de Blidah. 

En amour, nul n’estplus poétique que le jeune sous- 
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officier indigène : son rêve est d’être aimé d’une Euro- 
péenne. 
Il se réalise rarement. 


Il est un type de transition qui deviendra tout à fait 
français, le jour où l'avenir ouvrira devant lui son 
horizon borné aujourd’hui. 


Son collègue, le vieux sous-officier arabe ne lui res- 
semble en rien : c’est le soudard dans toute l’acception 
du mot. 

Celui-là sait à quoi s’en tenir : pour la vie il est}sous- 
officier, et toule son ambition est d'arriver à sa retraite 
avec la médaille et la croix. Alors il retournera dans sa 
tribu, fera son acte de fouba devant le caïd, deviendra 
un fervent musulman, et vivra heureux dansun gourbi 
sur le penchant de la colline. 


En attendant, c’est un sous-officier inflexible, à che- 
val sur le règlement, ne supportant pas la discussion 
avec son inférieur, se rebiffant avec ses collègues, et 
se raidissant vis-à-vis les chefs lorsqu'il croit être dans 
son droit. 

Il parle le français de fantaisie dont nous avons 
donné un échantillon en tête de ce chapitre, et il est 
fort étonné lorsqu’on ne le comprend pas. 


— Moi parli franci, s...…. caplann parler makach 
lissi passi bourdjoua il y en à pas la carla, factiounn fa- 
zir ouvrir l’œil il y en a li bête mandjaria, persoune 
sourtir makach tourbanti, capral relive et sardjann 
santar a qui. 
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C'estune consigne qu’il transmet à son collègue français. 

Il a voulu dire : 

— Est-ce que je ne parle pas français? S.....? Le ca- 
pitaine a dit qu'il ne fallait pas laisser passer de colons 
sans permission; que le factionnaire Coit écarter les 
bêtes de somme qui viendraient brouter dans les envi- 
rons; qu'il est interdit de sortir de la caserne sanstur - 
ban, que le caporal ira relever les factionnaires et que 
le sergent restera au poste. 

Lorsqu’après beaucoup de peine il est parvenu à se 
faire comprendre, il s’en va de mauvaise humeur contre 
le sous-officier français en murmurant : 

— Kif-el-hemar ! (bête comme un âne.) 

Car il est convaincu qu’il parle un français très-com- 
préhensible. 

En garnison il s'ennuie malgré la cantine et les 
amours faciles des Aïcha. 

Il préfère le grand air. 

Là il est chez lui, il est heureux. Au camp, quoique 
la discipline soit moins stricte en ce qui concerne la te- 
nue, il ne se départ pas de sa sévérité proverbiale : mal- 
heur au turco qui aurait la prétention de sortir du front 
de bandière sans jambière et sans turban, il est sûr que 
si le sardjann l’aperçoit, il aura ses quatre jours de salle 
de police.— Il ne devient tolérant que sur l’ordre de son 
officier : lorsqu'il le reçoit, il est furieux et rage en de. 
dans, il boubillonne : 

— Ces Français n'ont ni règle ni mesure ; un jour sé- 
vère, un jour lolérant; on ne sait jamais à quoi s’en tenir. 
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Pour se venger, lorsqu'on rentre en garnison il laisse 
cortir de la caserne-les turcos en tenue de corvée, 
et lorsque l'officier le mande pour lui adresser des re- 
proches : 

— Mon captann! dit-il, j'ai agi suivant la consigne 
reçue au Camp. 

C’est une petite satisfaction d’amour-propre qu’il se 
donne. 

Il appelle ça donner une leçon à lofficier. 

En campagne, c’est-à-dire en guerre, le vieux sard- 
jann'est moins féroce sur la tenue, il comprend que 
pour se battre, il faut être à son aise, et il ferme les 
yeux sur les infractions ; il adule même ses hommes, 
il raconte les prouesses faites à telle époque par les 
turcos qui lesuivaientet il engage ses soldatsàles imiter. 

Il n’est jamais satisfait des manœuvres qu’on lui fait 
exécuter, car il a son plan de campagne, et si le géné- 
ral avait voulu le consulter, il est certain que le pays 
serait soumis depuis longtemps. Îl est pour les coups 
de main, les surprises et les embuscades, et il trouve 
que l’on est bien bon enfant de prévenir l’ennemi par 
le clairon et le tambour. Si c'était lui, il déguiserait 
plusieurs compagnies en Arahes, les fusils seraient ca- 
chés sous les bournous, et ilirait surprendre ainsi 
l'ennemi jusque sous sa tente. — En résumé, nous sa- 
vons bien nous battre, mais nous n’avons aucune science 
de la guerre. 

Son système est bien arrêté, et bien souvent il en a 
parlé à son capitaine. . 
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— El-Franciss ma ifehemouch ! 

— Les Français ne comprennent pas! 

A l’ennemi il est terrible, il a l’œil à tout, soyez cer- 
tain que tous les hommes de son peloton marcheront; 
il les excite de la voix et de l'exemple, parfois aussi de 
la crosse, s’il a affaire à un conscrit. 

Il ne fait de prisonniers qu’à son corps défendant, 
et pour peu qu’il ne soit pas surveillé, il l'envoie ad 
paires. 

Il est inclément et barbare. 

C’est encore une chose qui le surpasse que notre 
bonté enversle vaincu. : 

— À quoi bon faire la guerre alors! dit-il. 

Il ne reconnaît que Ja loi du talion. 

-- Tu as voulu me tuer, tu n'as pas pu, je le lue. 

Ce n’est pas pour rien qu’il se bat. 

Nul ne le précède au feu, il est le premier partout, 
il faut qu’il ait la médaille et puis la croix ensuite; c’est- 
à-dire son petit supplément de retraite. Ça ne diminue 
en rien la gloire et ça lui permettra de mettre un peu 
plus de beurre dans son couscoussou. 

Car au milieu des balles, de la mitraille et des bom- 
bes, il aperçoit le versant de la colline où il ira termi- 
ner ses jours. 

Sa première vertu est la bravoure. 

Sa seconde, l’économie : son boursicot est toujours 
bien garni. 

Et lorsque l’heure de la retraite sonne pour lui, il a 
un joli magot et beaucoup de gloire. 


VII 


LA CHANSON DU TURCO 


Le turco a une chanson. 

Je ne dis pas que ce soit de la poésie de premier 
ordre, mais au bivouac on peut bien se permettre des 
licences poétiques à la veille du combat. 

Bonne ou mauvaise d’ailleurs, elle a été chantée en 
vue des Autrichiens et des Russes; donc elle mérite 
d’être citée. 

Cela se chante sur l'air de la Retraite : 


Gentil turco, quand autour de ta boule 
Serpent’, s’enroule, 
Le calicot 
Qui te sert de schako, 
Madam'Nico 
Sans te dire : Nisco! 
Aboule son fricot. 
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Voilà l'turco, 
Turco, turco, 
Bono! 


Quand le turco part joyeux pour la guerre, 
Bravant ciel, terre, 
Le siroco 
Mèm'lui parait frisco, 
Et l’arbico 
Qui tremble dans sa peau 
Dit : Je pairai l'impôt. 
Voilà l’turco, 
Turco, turco, 
Bono! 


Quand le turco s’en va voir sa maltrésse, 

Il la caresse 
A coups d’tricot, 

Kif-kif le boursicot, 
Puis aussitôt, 

Il lui paie du fricot, 

Lui donne des monaco. 
Voilà l’turco, 
Turco, turco, 

Bono! 


Cette chanson, qui est devenue populaire et que loule 
l'armée chante, a été improvisée par le capitaine Artus, 
à Constantine, à la suite d’un punch auquel assistait le 
brave Bourbaki, qui commandait alors le bataillon de la 
province. 
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Lorsqu'il eut fini de la chanter, tous les officiers ap- 
plaudirent l’improvisateur, cependant il s’éleva quel- 
ques réclamations. 

— Et le commandant? 

— On demande le couplet du commandant! 

— Pas de turcos sans Bourbaki! 

Le capitaine Arlus se recueillit un instant et impro- 
visa, avec un rare bonheur de rimes, le charmant cou- 
plet suivant : | 


Dans les maquis, dans les bois, dans la plaine, 
Ils vont sans gêne, 
Et sans soucis 
Comme en pays conquis. 
Eh bien! ce chic exquis, 
Par les turcos acquis. 
Ils le doivent à qui? 
À Bourbaki. 
Oui, 
C'est à Bourbaki. 


A la veille d’une expédition, également dans un punch 
d'adieux., un brave officier qni a conquis son titre de 
francais à la pointe de sa vaillante épée, M. de Lam- 
merz, improvisa sur le même air la chanson du Turco 
d'Alger : 


Quand un turco sous nos drapeaux s’enrôle, 
Sur son épaule 
On met le m'Aala (1), 


‘4) Fusil. 
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Qu'il touche au magaza (1), 
Puis aussitôt, 
On lui coll'sur le dos, 
Un bel as de carreau. 
Voilà l'turco. 
Turco, turco, 
Bono! 


Bientôt après au sein du tintamarre 
De la bagarre, 
Au premier rang 
On le voit bondissant. 
Tournant le dos, 
L'ennemi dit tout haut : 
Ifait ici trop chaud! 
Voilà l'turco, 
Turco, turco, 
Bono ! 


, 


En garnison, galant, près de sa belle 
Il'étincelle, 
Et sans façon 
Lui prouve sa passion, 
Mais les douros 
Qui sont au boursicot, 
Défilent subito. 
Voilà l’turco, 
Turco, turco, 
Bono! 


(1) Magasin. 
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Quand d'un turco l’âme fière s'envole, 

Joyeuse et folle, 
Au paradis 

Par ses pères promis, 
Il dit tout bas, 

Sans crainte du trépas : 
La ila illellah, 

Ou Mouhk'amed raçoul allah (1). 


Ces deux chansons ont fait victorieusement le tour 
du monde. 

Tant qu’il y aura des turcos, on les chantera. 

Et l’ennemi tremblera en les entendant. 

Car c’est un rude musicien que le turco! 


(1) Il n’y a de Dieu que Dieu et Mahomed est son prophète. 


VIII 


COMMENT ILS SE BATTENT 


Le turco est un zouave qui fait du oruit,. 

Il pousse des cris sauvages, brandit en l'air son fusil, 
et se jette à la baïonnette sur tout ce qui résiste. 

I produit sur l'ennemi un effet moral encore plus 
grand que le zouave si redouté : son visage basané, 
cuivré, ses yeux éclatants dont le blanc se détache vi- 
goureusement, lui donnent une physionomie terrible, 
un aspect diabolique. 

Au feu, le zouave fait trembler. 

Le turco terrifie. 

Avec lui, ni trève, ni merci, on l’a mis là pour tuer, 
il tue, et il ne s'arrêtera que la besogne faite : vain- 
queur, il frappe encore, c’est plus qu’un soldat, c’est 
une machine de guerre. Le soldat français sait épargner 
le vaincu, lui non. Aucun sentiment de pitié ne l'arrèête, 
et c’est à peine s’il entend le clairon, qui lui ordonne de 
cesser le carnage. Autant le turco est féroce envers l’en- 
nemi, autant il est dévoué à ses camarades; il exposera 
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mille fois sa vie pour sauver un blessé, et il se fera tuer 
plutôt que de laisser emporter, comme un trophée, le 
cadavre d’un turco. 

Il dit avec orgueil : 

« L’ennemi n’a jamais vu un tirailleur couché, tou- 
jours debout. » ; 

On ne peut citer sa bravoure, sans citer son dévoue- 
ment. | 
Près de Mila une compagnie de turcos sacrifie douze 
hommes pour dégager le corps du capitaine Lapeyruze 
qui vient d’être tué. 

A Malakoff, un groupe de turcos, parmi lesquels 
était le capitaine Bonnemain, se trouvait abrité dans une 
des nombreuses excavations quientouraient la place. 

Les bombes et les obus pleuvaient. 

Le colonel Rose, qui était toujours debout au milieu 
de ses tirailleurs, dirigeant et surveillant, s’aperçoit du 
danger auquel est exposée cette poignée de braves. 

Ils'avance vers eux malgré le feu terrible de l’en- 
nemi, et leur ordonne de changer de position. 

À peine le colonel a-t-il fait quelques pas, qu’un obus 
tombe au milieu des turcos. 

C'est la mort pour tous. 

Les plus braves pälissent. 

Le sergent Moh’amed-ouid-el-hadj-Cadduur s'élance 
sur le projectile, l'élève dans ses bras pour le rejeter 
en dehors du fossé, lorsque soudain il éclate. 

Le tirailleur a les deux mains emporlées, le capitaine 
Bonnemain est coupé en deux. 
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Mais le dévouement du turco n’a pas élé tout à fait 
inutile, car. tous ses camarades, voués à une mort cer- 
taine, sont sauvés. 

Moh'amed-ould-el-hadj-Caddour vit encore : c’est ce 
turco que nous avons tous vu sur les boulevards, suivi 
d'un soldat d'infanterie qui l’accompagnait partout pour 
lui rendre les mille petits services qu’il ne pouvait plus 
demander à ses bras absents. 

L'Empereur voulut voir ce brave soldat. 

— Que puis-je faire pour toi? demanda Napoléon II. 

— Sire, me donner des mains, répondit Moh’amed. 

Sur l’ordre de l'Empereur, le turco fut conduit chez 
Charrière, et quelques jours après, il se promenait sur 
la place des Invalides, fumant sa cigarette avec sex 
mains artificielles. 

Il était émerveillé. 

Malgré ça, il n’était pas heureux; il demanda à rentrer 
en Algérie. | 

— Que feras-tu là-bas ? lui demandä-t-on. 

— Là-bas, répondit Mohamed, je serai riche avec ma 
pension, j’achèterai quatre mains. 

— Comment, quatre mains ? 

— Oui, j'épouserai deux femmes : l’une fera le ser- 
vice de la tente, l’autre me suivra partout, et rempla- 
cera mes bras. 

Aujourd'hui, Moh'amed vit à peu près heureux : il a 
ses six mains. Les bras mécaniques, donnés par l’Em- 
pereur, sont religieusemeñt enfermés dans un colïre, il 
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ne les met que les jours de grandes cérémonies; pour le 
service journalier, il se sert de ceux de Fatma. 

Voilà le dévouement des turcos. 

Il'est beau et simple comme l'antique. 

Voilà un acte de soldat, et ce soldat sort de cette forte 
population arabe, à laquelle les bons Roumis n’accor- 
dent aucune qualité, aucun sens moral, à laquelle ils 
dénient même la bravoure. 

Le peuple qui fait de pareils actes, est un grand peu- 
ble ; le sauvage sait massacrer, mais le dévouement jus- 
qu’à la mort, ne se rencontre que chez l'homme policé. 
L'Arabe a une civilisation à lui, elle a été la mère de la 
vôtre, qui n’est déjà pas si parfaite, puisqu'elle vous 
fait repousser, sans raison, une popuiation à laquelle 
votre devoir est de tendre la main. 

Ceci est dit pour ceux qui traitent les Arabes de sau- 
vages, el qui voudraient voir refouler ce peuple fort, 
perfeclible el intelligent. 

La bravoure des turcos n’a pas besoin d’être exaltée, 
tout le monde a présent à la mémoire les prodiges de 
valeur accomplis par ces soldats Arabes. 

Tout le monde se souvient des turcos du colonel 
Wimpffen, à Inkerman, et les noms de Mouhamed- 
ben-Sliman-el-Arbi, Maamar-ben-Kaddour, Djilali-ben- 
Rabah, Kaddour-bou-Azz2, sont à jamais inséparables de 
la glorieuse victoire de l’Alma. 

Le Moniteur x enregistré les prouesses des turcos 
pendant la campagne d'Italie, et le maréchal Forey vient 
de proclamer devant la France les noms des tirailleurs 
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Alhmed-ben-Mihoub, Khali-ben-Ali, Boudjemâää-ben- 
Houssin, Mohamed-ben-Hossein, Salem-ben-Guibi et 
Barka-ben-Mouhad. Chacun de ces braves a enlevé un 
drapeau à l'ennemi. 

A l'affaire de San-Lorenzo, le clairôn Ali-ben-Djilali, 
entraîne sa compagnie au milieu d’une grêle de balles, 
un projectile écorne le pavillon de son instrument, il 
le secoue comme s’il se fût agi d’en extraire la salive, 
puis il reprend sa sonnerie au pas de charge. 

À la même affaire, Mohamed-ben-Choumy, après s'é- 
tre battu comme un lion, fait mettre bas les armes à 
cinq Mexicains, terrifiés par l’entrain el les mouvements 
désordonnés de ce turco, qui se sert alternativement de 
la baïonnette et de la crosse avec un succès effrayant 
pour l’ennemi. 

À Laghouat, en 1852, ce sont les turcos du comman- 
dant Rose, qui arrivent les premiers à l’escalade; du côlé 
de la brèche, ce sont encore des turcos qui s'emparent 
de l'unique canon qui défendait la place. 

Partout et toujours, où se trouvent les turcos, ils se 
montrent dignes d'appartenir à l’armée française. 

Leur intrépidité est incontestable, mais la bravoure 
n'est pas la seule qualité du soldat, il lui faut aussi la 
présence d'esprit, le sang-froid. 

À l’expédition de Collo, commandée par le général 
Baraguay-d'Hilliers, chez les Beni-Toufout, les turcos se 
trouvèrent engagés corps à corps avec les Arabes. On 
s’escrimait à la baïonnetle, mais à la baïonnette à Ja 
main, et non emmanchée au fusil. Parmi les hommes, 
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qui se démenaient avec le plus de fureur, on avait déjà 
remarqué le caporal Tahar-ben-Ali; c'était un petit 
homme, maigre, agile, musculeux, déjà il avait éventré 
cinq Kabvles, lorsqu'il fut pris à bras-le-corps par un 
grand coquin de montagnard, une sorte d’Hercule, qui 
le souleva comme une plume, et qui, l'étreignant, sur 
sa vigoureuse poitrine, cherchait à l’étouffer. C’en était 
fait du caporal Tahar, déjà il avait perdu la respiration 
et avait laissé tomber sa baïonnette, lorsqu'il aperçut, 
pendant au côté du colosse, un de ces petits couteaux 
que les Kabyles ont l'habitude de porter en sautoir. Il 
s’en empare, et tandis que le Kabyle faisait un dernier 
effort pour l’étonffer, Tahar-ben-Ali lui enfonce le 
couteau dans le cœur. Kabyle et turco roulèrent sur le 
sol : le premier, mort ; le second, sauvé! 

Tahar-ben-Ali, délivré, continua sa besogne. 

Il fut décoré à la suite de cette affaire des Beni-Tou- 
fout. 

Les turcos ont été très-précieux dans la guerre d’A- 
frique; ils avaient les mêmes ruses que les Arabes et ils 
les combattaient avec les mêmes armes. 

C'était dans la pelite Kabylie, en 4843. 

Les Kabyles occupaient le pic de Taourira dans l’a- 
ghalie de Zatima, et coupaient la route à une colonne 


de Ténez ou d'Orléanstille qui venait faire jonction avec 


celle de Cherchell. Ce point est inexpugnable et les co- 
lonnes françaises, arrèlées au pied, ne savaient si elles 
devaient en entreprendre le siége ou chercher un autre 
passage. 
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Les turcos étaient de grand'yarde et campés sur le 
dernier contre-fort du pic, au sommet duquel les Ka- 
bvles se croyaient en sûreté. 

Au miliéu de la nuit les hommes, composant ce poste 
avancé, S’habillèrent en broussailles, et, se confondant 
avec les maquis qui entourent Taourira, arrivèrent sur 
Ja plate-forme sans avoir éveillé lattention de Pennemi. 

. Le signal de l’attaque devait être donné par le clairon 
qui, parti le dernier, ne devait naturellement arriver 
que lorsque toute la compagnie aurait atteint le sommet 
du pic. 

C'était l’hiver, les Kabyles se chauffaient autour d’un 
arbre renversé, se riant des bons roumis dont les feux 
_brillaient au fond de la vallée. 

Soudain le clairon retentit, et avant que les Kabyles 
aient pu ramasser leurs armes, les turcos se précipi- 
laient sur eux en poussant des cris féroces. 

En moins de temps qu'il n’en fault pour l'écrire, le 
plateau était jonché de morts, et les turcos, maîtres de 
la position; quant aux Kabyles qui n’avaient pas été 
.massacrés, la plupart se tuèrent en fuyant dans les ra- 
vins à pic qui entourent Taourira. 

Le lendemain la colonne de Cherchell campait sur le 
plateau et y recevait celle de Ténez. 

Le turco nese travestit pas seulement en broussailles, 
il se déguise parfois en yatagan. 

Ce costume est des plus simples. 

Le turco se désliabille nu comme un vers, et un 
sabre dans les dents il rampe en guerre. 
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C'est ce qu’il appelle se déguiser en yatagan. 

Gette manœuvre s'exécute la nuit : les corps basanés 
des soldats arabes se confondent avec la couleur de la 
terre, et ils arrivent ainsi jusqu’au campement ennenu, 
au milieu duquel ils surgissent en vrais diables et 
comme par enchantement. 

Ce moyen a été souvent employé, en représailles, par 
nos officiers, pour faire voler des chevaux à l'ennemi. 
Le turco rampe ainsi, son yatagan entre les dents, jus- 
qu'à la corde à entrave, qu’il tranche, puis, sautant-sur 
le dos de l’animal, il fuit vers son camp en poussant un 
cri qui met en éveil l’ennemi : c’est le défi. 

Mais le turco est déjà loin lorsque l’Arabe songe à le 
poursuivre. 

Nous avons counu un turco qui, chez les Larhat, 
avait volé trois chevaux et deux mulets duns la même 
nuit. Surpris à un sixième voyage qu’il faisait, ilsetira 
de ce mauvais pas par une nouvelle ruse. 

Le Kabyle qui le saisit se mit naturellement à crier. 

— Chut! lui dit le turco. 

— Quoi? 

— Chut! je viens vous prévenir, je suis un ami. 

On le conduisit devant le chef, qui était un nommé 
Mohamed-Settar, allié d'Él-Berkani, le lieutenant de 
l'émir. 

— Steurni, couvre-moi, dit-il à Si-Moh’amed, qui 
lui fit donner immédiatement une gandoura et un bour- 
nous. 

Lorsqu'il ne fut plus déguisé en yatagan : 
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— Seigneur, ini dit-il, c’est à toi seul que je veux 
parler. | 

— Parle, dit Mohamed-Settar, lorsqu'il eut renvoyé 
tout le monde. 

— Je viens savoir combien tu nous donneras si tonté 
la compagaie, armes et bagages passe dans ton camp. 

— Toute la compagnie ? 

— Oui, je vais Le dire : nous sommes las de servir le 
chrétien et de frapper sur nos frères, el nous ne de- 
mandons pas mieux que de nous battre pour l’émir. 

— Soyez les bienvenus, on vous donnera tout ce dont 
vous avez besoin. : 

— ]l me faudrait quelqu'argent pour arrhes. 

— Pourquoi? ma parole... 

— Oh! ta parole suffit, mais dans la coumbagnia il 
y à quelques tièdes qu'il nous faudra gagner au moyen 
des douros. | 

— C’est bien, je vais aviser, en attendant, repose-loi. 

Et en même temps il donna l’ordre qu’on apporta au 
turco du couscoussou et une jatte de lait. 

Pendant ce temps, Moh'amed-Settar était allé con- 
sulter sa djema’a et avait colligé quelqu’argent. 

— Tiens, dit-il en le remettant au turco, quand vien- 
drez-vous? | 

— Demain, aussitôl qu’on se mettra en marche nous 
serons en tête des roumis. On nous fera probablement 
marcher sur vous, n'ayez pas peur et surtout ne tirez 
pas; dès que nous serons arrivés à votre hauleur, nous 
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ferons volte-face et nous tomberons sur ces chiens de 
chrétiens. | 

— C’est convenu. 

Le turco Ôôta sa chemise et son bournous et se dirigea 
vers le camp français, déguisé en yatagan, tenant son 
sabre d’une main et ses douros de l’autre. 

En arrivant au camp, il raconta son aventure à son 
capitaine, qui le conduisit immédiatement devant le co- 
lonel qui commandait cette petite colonne volante. 

Ce dernier craignit une trahison et hésita long- 
temps. 

Pendant la discussion qui avait lieu entre le chef de 
la colonne et le capitaine de turcos, l’Arabe se tordait 
de désespoir de voir qu’on n’accordait qu’ une demi- 
créance à ses paroles. 

— Mon coulounir, exclamait-il de temps en temps, 
moi bien vrai parlar! — mo, turco bono, y en a pas 
peur, les Arabes morto.— Quis quici ? Turco benir, les 
Arabes pas pensir, fazir bonjour, turco frappir, les Ara- 
bes fazir : quis quici ? — Il y en a plous persounne. 

Ce qui voulait dire : 

—Mon colonel, je dis la vérité; iln’y a pas de craintes 
à avoir, les Arabes sont morts. — Que craignez-vous ? 
les turcos arriveront, les Arabes ne se méfieront pas, ils 
nous salueront ; nous leur tomberons dessus; ils seront 
surpris et ils seront tous tués avant d’être revenus de 
leur stupéfaction. 

Après avoir pris toutes les mesures que commandait 
la prudence, le colonel adopta la ruse du turco, et le 
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lendemain la colonne, tirailleurs en tête, arriva chez 
les Larhat. Tout se passa comme l’avait prévu le turco, 
les Arabes surpris furent culbutés. 

Quant au turco, il fut tué dans l’affaire, il se nom- 
mait, si mes souvenirs sont fidèles, El-Meguelati. 

On a dit que le turco, à la guerre, était barbare et 
cruel, et qu’il se complaisait à mutiler les vaincus. 

Ceci est faux. 

1] n’est ni meilleur, ni plus mauvais qu’un autre sol- 
dat, il tue, il massacre; c’est son métier ; il dépouille les 
morts, c’est son droit. 

On de se bat pas pour rire et le soldat français en fait 
autant ! Dieu merci. . 

Le turco est peut-être plus humain, il ne laissera pas 
un ennemi demi-mort sur le champ de bataille et sil 
faut pour l’achever un petit supplément de coups de 
baïonnette, il ne les lui marchandera pas. Est-ce de la 
cruauté, cela ? Je ne le crois pas, et il ne faut jamais 
avoir entendu le râle des blessés sur le lieu du carnage 
pour ne pas lui préférer la vue des cadavres. 

Rien n’est horrible comme un malheureux se débat- 
tant dans les affres de la mort, rien n’est beau comme 
un soldat tué. 

Le blessé grimace. 

L'homme mort sourit. | 

Donc, le turco est aussi humain que n'importe quel 
soldat. | 

Mais si les chefs mettent une prime sur les oreil- 
les, vous comprenez que le turco est bien obligé 
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d’en couper quelques-unes, et encore met-il souvent 
des formes à cette opération. 

— Tes oreilles, brigand? dit-il à l’Arabe qu’il ter- 
rasse. 

— Sidi! exclame le vaincu. 

— ]l n°y a pas de sidi! Aimes-tu mieux que je te 
tue? Allons, dépéchons-nous. 

L’Arabe, qui préfère perdre les oreilles que la vie, 
tend la tête, et le turco lui enlève délicatement, à l’aide 
de son mouss, les deux conques acoustiques. 

N'est-ce pas plus humain que de couper les oreilles 
sur le cadavre ? Et croyez-vous que le turco se livrerait 
à cette opération, qui n’a rien d’agréable par elle- 
même, si les chefs n’accordaient pas une prime par 
paire d'oreilles ? 

Vous me demanderez peut-être dans quel but on 
accorde des primes de ce genre, je vous répondrai en 
toute humilité que je n’en sais rien. — Peut-être bien 
est-ce pour compter les morts de l'ennemi; mais le 
moyen serait mauvais, puisque les turcos, par huma- 
nité, coupent les oreilles aux vivants. 

Quoi qu'il en soit, cette bizarre prime a été établie 
quelquefois, et le lurco avait bien vite gagné ses 
douze douros, juste le prix d’une douzaine de 
paires. 

Un général, dont le nom m’échappe volontairement, 
à la prise d’une ville dont j'oublie également le nom, 
avait établi cette petite prime sur les orcilles. 

Les tarcos, comme vous le pensez, s’en donnèrent à 
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cœur joie, d’autant plus qu'ils s'étaient si. vaillam- 
ment battus, qu'ils n'avaient qu’à se baisser pour en 
prendre. 

Parmi les coupcurs d’orcilles se trouvait un nommé 
Moh’amed Khodja. Il était soldat d'ordonnance d’un 
officier, qui n’était pas très-parlisan du système des 
oreilles coupées, et qui, connaissant le caractère vaga- 
bond de Khodja, le retenait le plus possible auprès de 
lui. 

Cependant, en allant et en venant dans la ville livrée 
au pillage, il avait pu, avec l’aide d’un camarade 
nommé Miliani, s’en procurer une demi-douzaine, ce 
qui, à un douro la paire, faisait une somme ronde de 
six douros. 

Khodja et Meliani avaient enveloppé leurs trophées 
dans un chiffon et avaient caché le tout dans une lu- 
carne de la maison qu'habitait l'officier, se proposant 
d'aller les porter au général primeur ausshÔt qu'ils en 
auraient le temps. 


Puis chacun élail allé à son service. 
Khodja était auprès de son officier, qui se reposait 


tant bien que mal des fatigues du SIÈ88; étendu sur une 
natte à terre. 

Khodja vit dans cette installation incomplète le mo- 
tif d’une sortie, qui lui permettait d’aller toucher sa 
prime. 

Il devint plein de sollicitude. 

—Mon Commandant, luidit-il, vous êtes bien mal cou- 
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ché, si vous voulez, j'irai aux bagages avec El-Meliani, 
chercher votre lit de cantine. 

— Laisse-moi tranquille. 

— Mon Commandant, il n’y a pas de savon ici, vous 
devez avoir besoin de vous débarbouiller. 

— Laisse-moi tranquille, te dis-je. 

Khodja ne savait à quel marabout se vouer pour aller 
toucher sa prime. 

Soudain : 

— Mon Commandant, dit-il, je vais aller chercher du 
papier et de l'encre pour que vous écriviez à maman. 

L'officier, fatigué de cette persistance, fronça les 
sourcils. 

— Pauvre maman! continuait Khodja en à parte, 
elle doit être bien inquiète; et lorsqu'elle apprendra la 
bataille d'aujourd'hui et qu’elle ne recevra pas de lettre 
de son fils elle pleurera, pauvre maman! 

Le lurco avait prononcé un nom qui alla droit au cœur 
de l'officier. 

— Tu as raison, dit-il à Khodja, va et dépêche-toi. 

Notre ami ne se le fit pas dire deux fois, et sortit 
immédiatement. | 

Dans le vestibule il trouva son associé, El-Meliani, 
et tous deux se dirigèrent vers la lucarne dépositaire du 
trésor. 

Désespoir ! il n’y avait plus d'oreilles. 

On les avait volées. 

Nos deux turcos, désappointés et maugréant, se 
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rendirent au parc du train des équipages pour y prendre 
les bagages de l'officier. 

Chemin faisant ils rencontrèrent un spahis qui s’a- 
cheminait vers le camp avec sa petite part de prise; 
elle se composait d’une négresse, d’un âne et d’une 
chèvre; le spahis se prélassait sur le bourriquet, tenant 
la chèvre, et l’esclave suivait. 

— Celui-là paiera pour les voleurs, dit Khodja en 
mettant le spahis en joue. 

Meliani en avait fait autant. 

— Arrête, cria Kodja. 

._ — Que veux-tu? demanda le spahis étonné d’être 
allaqué par deux turcos. 

— Donne-moi ta part de razzis. 

— Mais. 

— Barka men el Kelam! assez de paroles! dé- 
pêche-toi. | 

Le spahis était seul, désarmé, c’eùt été folie de 
lutter, il céda. 

Meliani et Khodja prirent possession du butin et 
allèrent le vendre. 

Devinez combien ? 

Quarante sous! 

Quant à la fidélité du lurco elle est incontestable, il 
y a eu dans le corps quelques désertions, comme par- 
tout, mais jamais la moindre trahison. 

En voici un exemple frappant : 

En 184., le commandant du bataillon de res de la 
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province de Constantine, eut l'idée de former une nou- 
velle compagnie. 

Après avoir obtenu l’aulorisation du duc d’Aumale 
qui rommandait alors 13 province, il procéda à cetle or- 
ganisation. MM. Petitgand, lientenant, et Crochard, sous- 
lieutenant, avec un cadre de sous-officiers et une tren- 
taine de turcos formèrent le noyau de la nouvelle com- 
pagnie. 

On était en pleine guerre alors et un bataillon de ré- 
guliers de l'Emir sous les ordres de Hadj-Ahmed, se 
trouvait à cette époque dans la province de Constan- 
tine. 

Le chef des réguliers ne trouva rien de mieux, pour 
se créer des intelligences dans la place, que d'envoyer 
ses soldats s'engager aux turcos. 

La compagnie fut bientôt formée. 

Ceci se passait à Biskara. 

Lorsque la colonne expéditionnaire qui parcourait le 
pays quitta l'oasis, la nouvelle compagnie fut laissée 
gardienne de la place. 

La garnison pouvait être forte de 270 hommes en y 
comprenant le docteur Ancelin, quatre artilleurs et 
quelques hommes d'administration. 

À peine le duc d’Aumale était-il à une vingtaine de 
lieves de l’oasis que les soldats de l’'Emir se démasquè- 
renl. 

Le massacre commença. 

Pas un seul des turcos qui composaient le noyau de 
cette compagnie ne passa du côté des insurgés. ils se fi- 
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rent tous tuer en défendant MM. Petitgand, Crochard 
et Ancelin qui trouvèrent une mort gloriense dans ce 
guel-apens. 

Ceux que la mort épargna, et ils furent peu nom- 
breux. furent faits prisonniers et durement traités par 
Hadj-Ahmel. 

Quelle preuve plus concluante de la fidélité des tur- 
cos! Ils n’avaient qu'à sacrifier les quelques Français qui 
élaicnt avec eux pour se sauver. 

ls préférèrent mourir en fidèles soldats. 

Nous ne terminerons pas sans protester conlre la sup- 
pression du nom de turco. 

Ce nom est glorieux, les tirailleurs algériens l'ont 
rendu célèbre. 

Jamais l’ofticier le plus jaloux de la gloire du régi- 
ment n’entrainera ses soldats au feu en criant : 

— En avant ies tirailleurs algériens ! 

Il criera : 

— À moi, les turcos ! 

Malgré tout, les turcos resteront turcos. 

Resumons-nous. 

Le turco cst un brave au milieu des braves. 

Sa bravoure est doublée de fatalisme. 

Le fatalisme est un immense secours et augmente le 
mépris de la mort. Pas un Arabe ne part au feu, sans se 
répéter mentalement, s’il ne le chante pas tout haut, le 
refrain du chant des Angades : 
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À la nage ! enfants, à la nage ! 

Ce n’est pas le plomb qui tue, 
C'est la destinée, 

À lanage! enfants, à la nage! 


LES RÉUNIONS DE TURCOS 


Comme pour le spahis le café maure tient une grande 
place dans la vie du turco. 

C'est sur la banquette couverte d’une natte de jonc 
que le turco passe tous les loisirs de la caserne. 

En campagne, le café maure s’installe au bord d’une 
source et à l’ombre d’un arbre. 

Le soir, réunis autour du kaouadji, les turcos ra- 
content de plaisantes histoires. 

Ils en rient comme des enfants. 

Chacun dit son historiette, et la soirée se prolonge 
parfois jusqu'à l’aube. 

— Dis donc, l’Algérien, raconte-nous une histoire de 
Si- Djeha. 

— Laquelle ? 

— Celle que tu voudras. 
gent, voleuse! trompeuse de crédules! rendez-moi mon 
argent. | 

40. 
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— Voulez-vous que je vous raconte l’histoire de la 
chienne noire? 

— Oui! oui! 

— Eh bien! écoutez, et que celui qui m’interrompt 
soit mordu à la langue par un scorpion : 

Si Djeha était jeune. 

Il commençait cet éclat de rire qui dura ‘cinquante 
ans et qui fut son dernier soupir. 

Sa mère, le type de l’amour maternel, lui dit un 
jour : 

— Si-Djeha, vas au marché et achète un moutou, 
et surtout choisis-le qu'il ne puisse pas marcher, 
ajouta-t-elle en employant une métaphore orientale usi- 
tée pour indiquer l’état d’engraissement désiré chez ces 
animaux. 

Si-Djeha, en fils soumis, se rendit au marché. 

Tous les moutons qu'il rencontrait se tenaient par- 
failenent sur leurs quatre pieds. 

Entin il en avisa un aux flancs décharnés et fatale- 
ment étendu sur le sol. 

— Voici mon affaire, dit-il. 

Et s’avançant vers le propriétaire du mouton, il con- 
clut marché avec lui et emporta sur ses épaules le dé- 
bile animal. 

— Ma mère, s’écria-t-il dès qu’il eut franchi le seuil 
de la porte, vos désirs seront satisfaits, je l’espère, 
je vous apporte un mouton qui ne saurait faire un seul 


pos. 
— Malheureux! dit la mère, tu seras donc toujours 
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idiot, je t'ai dit : choisis un mouton tellement grasqu’il 
ne puisse se tenir debout. 

Après s’être bien désolé, Si- Djeha dit à sa mère : 

— Pardonnez-moi, je vais racheter ma sottise : jé 
débiterai le mouton et j'irai le vendre dans les rues. 

En conséquence de son idée, il égorgea le mouton, le 
divisa en plusieurs parts, qu'il aligna sur une planche 
suivant l’usage arabe; puis il partit. 

Arrivé dans un carrefour, il s’assit contre un mur el 
posa sa planche devant lui. 

—Voici de la bonne viande! criait Si-Djeha, achetez, 
mes frères, voici de la bonne viande! 

La nuit était arrivée, et la viande verdâtre n'avait 
attiré l'attention de personne, si ce n’est celle d’une 
chienne noire qui se léchait les babines en regardant 
’étalage de Si-Djeha. 

— Veux-lu m'acheter ma vian:le, lui dit Si-Djeha. 

La chienne remua la queue. 

— Eh bien! la voilà, ajouta-t-il en renversant sa 
marchandise sur le sol, lorsque tu auras fini je te suivrai 
jusque chez ton maître et il me paiera. 

La chienne se jela avidement sur la viande. Lors- 
qu’elle se fut repue, comprenant qu'elle avait à ses 
trousses un créancier, elle se mit à courir par les rues 
de la ville. | 

Si-Djeha la suivait en criant : Arrêtez! arrètez! 

Soudain la chienne enfila une porte, Si-Djeha la 
franchit après elle en hurlant : rendez-moi mon ar- 
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Or, la maison était habitée par une femme, jeune et 
jolie, qui pour l'instant était en conversation intime 
avec un voisin. Le voisin, en homme généreux, jeta sa 
bourse à Si-Djeha, croyant qu'il était un des créanciers 
de la dame. 

Il‘allait se retirer lorsque la négresse vint, toute 
tremblante, prévenir que le mari arrivait. 

Grand embarras de la femme. 

Elle fit cacher son voisin sous le lit et Si-Djeha au- 
dessus; puis, rabaissant les counrtines, elle recommanda 
à chacun le silence et l’immobilité. 

Lorsque l’époux entra il trouva sa femme tranquille- 
ment assise au milieu de la chambre. 

— Femme, dit-il, je suis obligé de partir pour uu petit 
voyage, voici de l’argent pour vivre pendant mon Ahsente 

Pais levant la main vers le ciel il ajouta : 

— Je te confie aux bons soins de celui qui est en 
haut (1). 

. En entendant ces mou, Si-Djeha souleva le rideau et 
dit : 

— Seigneur, je n'ai que faire de votre femme, con- 
fiez-la plutôt à celui qui est en bas, moi, je suis venu 
simplement réclamer mon argent. 

Et profitant de la stupéfaction générale il s’enfait, 
laissant dans le plus grand embarras, le mari, la femme 
et le voisin. 


(4) Métaphore arabe pour dire Dieu. 
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— C'était un drôle de farceur que ce Si-Djeha. 

— Uu imbécile ! Compromettre inutilement une 
femme! 

— C'était un roué. Tenez, écoutez encore celle-ci : 
c’est l’histoire d’un fameux tour qu'il joua à un cadi. 

— Est-ce bien sûr que ce soit arrivé, demande un 
gros turco fraîchement arrivé de sa tribu. 

— C'est sûr, puisque c’est une histoire. 

— Combien l’on apprend de choses au service! dit 
avec conviction le gros turco. 

— Allons, tais-toi, Bou-Djadil — Bou-Djadi est le 
synonyme de conscrit. 

— Je commence, dit l’Algérien. 

— Rana-lik, nous sommes à toi, répond J’assistance. 

Le cadi Sidi-Moutafa était dans son kiosque atten- 
dant l'heure de l'audience pour se rendre au tribunal. 

Sa mule taute caparaçonnée était attachée à la porte. 

Il s’apprêtait à partir lorsqu'une femme élégamment 
vêtue et à la démarche ondulée, s'introduisit dans le 
kiosque. 

Si-Djeha avait suivi cette femme. 

Il était très-curieux. 

Il s’approcha le plus près possible de la porte et 
écoula : 

— Salut sur vous! Puits de la science ! dit la femme. 

:— Sois la bienvenue, répondit le cali, 

— Successeur du prophète, reparlit la femme, je viens 
vers vous pour avoir justice. 

Et en même temps elle laissa glisser son voile et elle 
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apparut au cadi beile comme la lune dans sa quatorzième 
nuit. 

— Quel est ton num, paupière de mon œil? 

— Je me nomme Kesseur-ez-Zin (le Château -de-la - 
Beauté). Et toi, cadi, quel est le tien? 

— Moi, je me nomme Medfai-eli-ihed, (le Canon-qui- 
détruit) ; mais approche-toi de moi pour que je l'écoute 
mieux et que ton haleine me parfume.…. 

Si-Djeha ve voulut pas en entendre davantage : il se 
retira doucement, détacha, sans bruit, la mule du ma- 
gistral, monta dessus et prit le chemin de Ja ville. 

Lorsque l'audience fut terminée, le cudi sortit et cher- 
cha sa monture. 

Mais er vain. 

I fil venir les chaouch et leur donua l’ordre de battre 
la ville pour découvrir le voleur de sa mule. 

Les Chavuch se mirent en campagne immédiate- 
ment. 

Hs ne tardèrent pas à rencontrer Si-Djeha se pava- 
uant sur Ja mule richement caparaçonnée du cadi. 

— Halte-là ! voleur ! lui dit un des chaouch. 

— Pourquoi m'insulies-tu? demanda Si-Djeha. 

— Parce que tu montes la mule du Cadi et que c'est 
loi qui l’as volée; d’ailleurs, suis-moi devant le juge. 
Si-Djeha ne se fit pas prier et se laissa conduire. 

Arrivé devant le magistrat, celui-ci l’interrogea sur 
ja provenance de la mule et le menaça de la baston- 
nade. 

— Je ne suis pas un voleur, lui dit Si-Djeha et vous 
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je tiens cette mule. 


— Comment ça! dit le cadi exaspéré de tant d’im- 
pudence. 


— Vraiment! vous ne vous souvenez pas? c’est vons- 
même qui me l’avez vendue le fameux jour. 

— Quel jour? 

— Eh bien! le fameux jour où le le canon-qui-détruit 
battait en brêche le Chdteau-de-la-beauté. 

Le cadi craignit le scandale. 

— C'est vrai, dit-il, je m’en souviens. 

— J'en étais bien sûr, dit Si-Djeha en se retirant. 

L'assistance éclate de rire. 

— Raconte encore, dit en suppliant le turco naïf. 

— Je veux bien; j'en ai encore une sur Si-Djeha qui 
ferait rire un adjudant. C’est la dernière; après celle-là 
je me repose et je bois du café aux frais de la société. 

Si-Djeha avait une mule, mais il lui manquait un 
chaudron. | 

Il prévoyait le moment où il prendrait femme, et 
songeait à monter son ménage. 

Un chaudron est d’une si grande utilité. | 

Ayant besoin de cet ustensile pour faire des confitu- 
res, il alla l’emprunter à son voisin. 

Après s’en être servi, Si-Djeha le Jui reporta et y joi- 
gnit un pelit chaudron. 

— Qu'est-ce ceci ? demanda le voisin. 

— Ceci? dit Si-Djeha, c’est le petit de votre chau- 
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dron ; figurez-vous que je n'ai pas eu plutôt fini mes 
conlitures que votre chaudron est accouché. 

— Vraiment! 

— Comme je vous le dis, et comme c’est le fruit de 
votre propriété je vous l’apporte. 

Le fait parut bien un peu extraordinaire au voisiu, 
mais comme en somme, il n'y perdait rien, il ne fit pas 
de difficulté et accepta la mère et l’enfant. 

A quelque temps de là, Si-Djeha eut besoin, à nou- 
veau, du chaudron. | 

Le voisin s'empressa de le prêter. 

Les semaines se passérent sans que le voisin entendit 
parler de son chaudron. 

Toutes les fois qu’il en causait à Si-Djeha, celui-ci 
détournait adroitement la conversation. 

Un jour le voisin insista. 

— Et mon chaudron? demanda-t-il ? 

— Votre chaudron? dit Si-Djeha d’un air étonné, 
mais il est mortil y a beau temps. 

— Comment mort! 

— Le lendemain même du jour où vous me l'avez 
prêté. Ah! j’en ai eu un bien grand chagrin. Un si beau 
chaudron! 

— Mais un chaudron re meurt pas! 

— Je vous demande bien pardon, puisqu'ilaccouche. 

— Oh! un chaudron qui accouche? dit d’un air ma- 
lin le Bou Djadi, celle-là est trop forte. 

— Trop forte | 

— Oui, trop forte, iln°’y a que les bêtes qui accouchent. 
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— Imbécile! est-ce que les figuiers sont des bêtes? 

— Non. 

— Eh, bien! est-ce qu’ils n’accouchent pas de figues ? 

— Tiens, c’est vrai. 

— Tu vois donc bien qu'un chaudron peut accou- 
cher ; on a joliment la tête dure dans les montagnes. 

— Combien l’on apprend de choses au service mur- 
mure le gros turco. 

— Tenez, moi je vais vous en raconter une, elle est 
arrivée à un homme de ma tribu, dit un turco à la fi- 
gure sombre. 

— On les connaît tes histoires, à toi, Mohamed, tu 
vas nous raconter quelques balivernes. 

— Par la tête d'El-Bou-Djadil elle est arrivée. 

— Ne jure pas par ma tête, dit le gros turco. 

— Âllons, tais-toi, écoute. 

— Voilà la chose; un jour Bou-Zebelih’a s'était rendu 
au marché avec un pot plein de. moutarde dont la 
surface était recouverte d’une légère couche de miel. 

Après s'être accroupi, il décoiffa Je pot et offrit aux 
yeux des chalands un miel pur plus jaune que l'or. 

Les acheteurs ne tardèrent pas à affluer, et chacun de 
plonger l'index de la main droite dans le pot pour se 
rendre compte de la bonté du miel. 

Bou- Zebelih'a, impassible, les laissait faire. 

Seulement, de temps en temps, il disait : 

— Ne remuez pas trop ! vous gâtez ma marchandise ! 
Nous allons arriver à. la. moutarde! 

C'est-à-dire: nous allons nous fâcher ; 5 ça va mal finir, 

11 
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Soudain, un acheteur poussa un cri de dégoût et 
d'horreur. | 

Il avait trop enfoncé le doigt! 

Il invectiva Bou-Zebclih’a, et voulut le battre. 

— Pourquoi vous fâchez-vous? disait Bou-Zebelih’a. 
Je vous avais bien prévenu ; puisque je vous disais : Ne 
remuez pas trop! nous allons arriver à la... moutarde. 

— C'était une bonne farce ! 

— Un peu risquée! 

— Moi, si j'avais été cadi, dit le gros turco, j'aurais 
fait donner cent coups de bâton à Bou-Zebelih’a; on ne 
trompe pas le monde ainsi; moi, quand j'achète de la 
marchandise, je la goûte, e1, c’est fort désagréable … 

— Tais-toi, Ane, tu ne comprends pas la plaisan- 
terie. 

— Elle est. amère celle-là. 

— Moi, je vais vous en raconter une, et vous verrez 
comment Bou-Na’ass coupa le cou du Moudenn de la 
mosquée de Sidi-bou-Djelal à Mascara. 

Écoutez : 

Bou-Na’ass adorait le sommeil. 

Il prétendait que le troubler était le crime le plus 
grand qu’un homme püt commettre. 

Aussi avait-il pris en haine le Moudenn, qui chaque 
matin appelait, du minaret voisin, les fidèles à la prière. 

Plusieurs fois, il était allé le trouver : 

— Sidi-Serdouk, lui disait-il, pardieu! épargne 
mon sommeil ! Que ferais-tu à l’individu qui, la pre- 
mière nuit de tes noces, viendrait enlever de ta couche 
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ta belle épousée ? Que ferais-tu à l’homme qui enlève- 
rait de ta table le mets succulent qui doit apaiser ta 
faim ? Et ne blasphèmerais-tu pas si Dieu tarissait ins- 
tantanément la source à laquelle tu irais étancher une 
soif ardente ? Par la tête du prophète! je t’en prie, Sidi- 
Serdouk, respecte mon sommeil. Le sommeil est le repos 
de la vie, c’est la quiétude céleste, il est plus agréable 
que la plus douce fiancée ; plus fortifiant que le meil- 
leur repas, plus rafraichissant que le sorbet. Pardieu ! 
Sidi-Serdouk, prends pitié de moi, sinon la mort se 
mettra entre nous. 

* Sidi-Serdouk riait des boutades de Bou-Na’ass et n'en 
tenait nul compte. 

Un matin que les gorghelli gutturaux du Moudeen 
avaient été plus stridents que d'habitude et avaient pé- 
nétré plus avant dans le tympan de Bou-Na’ass, il s'éveil- 
la furieux, saula sur son yatagan et monta, en toute 
hâte, l'escalier tournant du minaret. 

Arrivé sur la plate-forme, son bras armé décrivit 
une courbe parfaite au centre de laquelle se rencontra 
la tête de Sidi-Serdouk qui roula sur la terrasse. 

Le coup était bien porté! 

Le corps était encore debout que déjà la tête élail 
à terre expirant les derniers mots de l’appel aux fidèles. 

Bou-Na’ass prit la tête du Mouden et la porta chez lui. 

—Tiens, ma mère, voici la tête de Sidi-Serdouk, le 
gredin ne m'’éveillera plus. 

La pauvre femme faillit en mourir de peur. 
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Bou-Na’ass alla placer la tête dans le caveau de la 
maison et sortit. | | | 

Il trouva une grande affluence de fidèles qui encom- 
brait l’entrée de la mosquée. 

Chacun parlait de l'événement et portait son accusa- 
tion. | 

Bou-Na’ass s’avança au milieu du groupe principal. 

— Îl n’y a pas de meurtrier ici, dit-il, 1l n’y a qu’un 
coupable justement puni, et ce coupable est Sidi-Ser- 
douk. Comprenez-vous ce braillard, qui, malgré mes 
protestations , s’obstinait à m'’éveillre chaque matin ? 
Grâce au ciel, j’en suis débarrassé! Toutefois, comme. 
tout péché mérite miséricorde, je lui pardonne, et jé 
prie Dieu de le recevoir dans son sein. 

En entendant ce cynique aveu, chacun resta stupé- 
fait. | | 

Le cadi qui présidait à l'enquête, assisté de l’épouse 
du défunt, lui imposa silence. | 

— Vous ne voyez pas que c’est Bou-Na’ass le fou ! dit- 
il à la foule émue et indignée. 

— Comment, Bou-Na’ass le fou! Je ne suis pas fou! 
s’écria celui-ci, et si vous en voulez la preuve, venez 
avec moi, et je vous ferai voir la tête maudite de ce 
troubleur de repos. 

— Ah! je suis fou ! disait Bou-Na’ass en précédant la 
foule, eh bien! vous allez voir. | 

Arrivé chez lui, il se dirigea vers le caveau obscur où 
il avait déposé la tête. 
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— La voici! s’écria Bou-Na’ass, je la tiens! et par 
les cornes encore! Ah! vous dites que je suis fou! 

En sortant du caveau, il présenta à la foule ébahie une 
tête de mouton. 

La substitution avait été faite par la mère de Bou- 
Na’ass, qui prévoyait les événements qui allaient surgir, 
grâce à la sottise bien connue de son fils. 

Bou-Na’ass en fut quitte par une bastonnade qui lui 
fut administrée, séance tenante, pour s'être moqué de 
la justice. 

Il se consola de ce petit échec en plaisantant sur les 
cornes du défunt, et attribuant la métamorphose opé- 
rée à la puissance divine, qui avait voulu dévoiler ainsi 
l’inconduite de madame Serdouk. 

— Combien on apprend de choses lorsqu'on est au 
service! dit avec ravissement El-Bou-Djadi. Sans sa 
mére, il était pris. : 

— Je crois bien. 

— Dis donc, l’Algérien, tu n’en racontes plus? 

— Si. Je cherche. 

— Kaouadji, donne une tasse de café à l’Algérien, ça 
lui rafraîchira la mémoire. 

— Voilà un turco qui parle bien, dit Algérien. Eh! 
bien! écoute, c’est encore une histoire de Si-Djeha. 

Si-Djeha était propriétaire d’une maison fort com- 
mode, précédée d’une sekifa, vaste vestibule à ban- 
quettes de pierre; il la loua, un jour, à un Tunisien, 
nouvellement débarqué. 

— Frère, lui dit-il, ma maison vaut quarante douros 
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de location, mais nous ne sommes point des Turcs, je 
ne te la lousrai que vingt douros, à la condition que le 
loyer sera payé d'avance, et que je disposerai du droit 
de suspendre ce que bon me semblera à un clou qui est 
dans le vestibule. | | 

Le Tunisien ne vit nul inconvénient à accepter cette 
condition, et le bail fut immédiatément passé devant 
l’assesseur du cadi. 

À quelques jours de là, Si-Djeha vint accrocher au- 
dit clou un chien mort qu’il avait ramassé sur la plage : 
la maison ne tarda pas à être infectée par le cadavre en 
puiréfaction. 

Le Tunisien sortit, en se tenant les narines, pour re- 
chercher la cause de cette mauvaise odeur. A peine eut- 
il ouvert la porte du vestibule, qu’il en reconnut l’ori- 
gine. ° 

Si-Djeha fumait tranquillement son chibouk sur le 
pas de la porte, 

— Si-Djeha! dit le Tunisien, tu es donc fou pour 
apporter ici des charognes qui empoisonnent ! 

— Cheroulna: ce sont nos conditions, répondit fleg- 
matiquement Si-Djeha. 

— Mais enfin, mon ami, c’est insupportable, et je ne 
puis habiter ta maison, si tu l’infectes ainsi. 

— Nos conditions, répondit Si-Djeha, je ne sors pas 
de mon droit. 

À chaque observation que faisait le locataire, notre 
propriétaire répondait invariablement : Ge sont nos con- 
ditions. | 


ET GOUMIERS | 187 


Le Tunisien, exaspéré, conduisit Si-Djeha devant le 
cadi qui écoula chacune des parties. | 

Comme la libre disposition du clou était une des con- 
ditions expresses du bail, le cadi condamna le Tunisien 
à avoir à supporter celte servitude. 

Ce dernier fut obligé de déménager. et Si-Djeha 
bénéficia de vingt douros et de la jouissance immédiate 
de sa maison. | 

— Que voulez-vous? disait-il au Tunisien qui se la- 
mentait, c'était dans nos conditions. 

— Tout ça, c'est des histoires qui n’ont pas pu arriver, 
dit en se soulevant un sergent indigène, je vais vous en 
narrer une qui m'a été racontée par le frère de mon 
- père qui la tenait du neveu d'un cousin qui revenait de 
la Mecque avec le maître D’el-Djahal, qui est mon héros. 

— Écoutons le sardjann ! 

— Le canon de la batterie d’Omar annonça un matin 
aux habitants d'Alger l'arrivée des REIOEUS de la 
Mecque. 

El-Djahal se revêtit à la hâte de ses habits de cérémo- 
nie pour aller féliciter ses nombreux amis qui reve- 
naient du pélerinage sacré. 

Au débarquement, il embrassait tous ceux qu'il re- 
connaissait. 

Soudain, il avisa son maître de la tribu des Douair. 

El-Djahal se précipita à son cou. 

— Qu’y a-t-il de nouveau? demanda le pèlerin. 

— Triste nouvelle, répondit El-Djahal. Votre faucon 
de chasse est mort. 
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— N'est-ce que cela! Et comment est-il mort? 

— D'indigestion, il a trop mangé de viande. 

— Et d’où provenait cette viande ? 

— De votre cheval Nèdje. 

— Vraiment! et de quoi est donc mort mon beau 
cheval ? 

— D'une mort affreuse! continua El-Djahal, figurez- 
vous que le feu a pris dans votre maison, et que le che- 
val a été asphyxié dans l'écurie. 

— Grand Dieu! ma maison brûlée! Et quelle est la 
cause de cel incendie? 

— L’incurie de vos domestiques. : 

— Comment ça? 

— Figurez-vous que ces imbéciles veillaient le corps 
de votre mère; ils se sont endormis, un cierge est 
tombé et a mis le feu. | 

— Malheureux ! que ne commençais-tu par m'an- 
noncer cette triste nouvelle ! ma pauvre mère! 

Le pèlerin se lamenta. 

— Et de quoi est-elle morte, ma mère? demanda-il 
après avoir laissé un libre cours à ses larmes. 

— De jalousie. 

— À propos de quoi, jalouse ? 

— Parce que votre père a pris une seconde femme. 

À cette dernière nouvelle, le malheureux laissa écla- 
ler toute sa douleur, et s’affaissa sur lui-même. 

— En voilà un imbécile! s’écria le gros turco. 

— Oh! les imbéciles ne manquent pas, il y en a 
mème dans la compagnie. 
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— Si vous voulez une histoire bête, écoutez celle de 
Bou-Khrouf. | 

Au milieu de la nuit Bou-Khrouf fut éveillé par un 
grand bruit dans son jardin. 

Il se leva tout doucement, pour savoir quelle en était 
la cause. | 

Il aperçut dans l’obscurité une forme humaine. 

Et ne doutant pas que ce fût un voleur, 

Il arma son fusil, visa, fit feu. 

L'apparition disparut et Bou-Khrouf alla se recou- 
cher. 

Le lendemain matin, il courut dans le jardin pour 
voir s’il y avait quelques dégâts. 

Soudain, il se mit à pousser des cris déchirants. 

Sa femme inquiète accourut. 

— Qu’ya-t-il? demanda-t-elle. 

— Ah! je l'ai échappé belle, dit Bou-Khrouf, une 
balle en pleine poitrine! 

Et en même temps, il faisait voir à sa femme une 
chemise transpercée par sa balle. 

— Mais, c'est une chemise que j'avais étendue hier 
soir dans le jardin. 

— Justement, dit Bou-Khrouf, je frémis en pensant 
au malheur qui serait arrivé si je m'étais trouvé de- 
dans. Ah! je l’ai échappé belle! 

— Le fait est que s’il avait été dans sa chemise, il 
aurait pu se faire du mal. 

— Toutes vos histoires, dit l'Algérien, ne valent pas 
celle de Si-Djeha. Nul n’a fait dans le monde ce qu’il a 

| | EP 
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fait, lui! Il était plus rusé qu'un cadi. Vous allez voir. 

Le cadi de Blidah était un juge intègre, qui jouissait 
de la considération générale ; il était entouré de la véné- 
ration de chacun, et l’on venait de vingt lieues à la 
ronde pour soumettre à son impartialité les causes les 
plus difficiles. 

Une seule chose troublait sou bonheur, et jetait l’om- 
bre du ridicule sur sa vie si honorable. 

Il avait une fille. Mais, quelle fille ! 

Ce n’était pas une de ces jeunes vierges qui marchent 
les yeux baissés, l’incarnat de la pudeur à la joue. 

Hélas! non! 

Son œil étincelant, sa gorge soulevée, sa lèvre gon- 
flée de baisers, appelait l’amour. 

Et l'amour venait. 

ll venait sous toutes les formes : tantôt sous celles du 
fils du roi, du visir, de lagha, tantôt sous celles du 
chaouch, du porteur d’eau et du janissaire. 

La femme de Saadi aux cinq maris amaigris, était 
pudique à côté d’elle. | 

C’est en vain que le cadi avait voulu la marier. 

Nul ne se souciait d’avoir pareille femme. 

Or, en ce temps-là, Si-Djeha n’était qu’un pauvre 
lettré, vivant au jour le jour, et courant de ville eu 
ville. | 

Un matin, il arriva à Blidah, exténué de fatigue. En 
sa qualité de Thaleb, il alla s'asseoir au prétoire du 
cadi, priant Dieu de lui envoyer quelqu'affaire à plai- 
der. 
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Le cadi lui fit un très-gracieux accueil, et lui offrit La 
tasse de café de la considération. | 

Pais, il posa plusieurs questions de droit auxquels 
Si-Djeha répondit de la façon la plus satisfaisante. 

— Où vas-tu? lui demanda le cadi. 

— Où Dieu me conduit, répondit philosophiquement 
Si-Djeha. 

— Pourquoi ne resterais-iu pas ici, je te prendrai 
pour mon assesseur ; tu es pauvre, je te ferai riche, tu 
es célibataire, jete marierai. 

Si-Djeha crut rêver; mais comme il avait une grande 
foi dans la Providence, il pensa que Dieu avait pris pitié 
de sa misère. | | 

— Seigneur, dit-il, je suis votre esclave, et comme 
toute joie vient du ciel, j'accepte tout ce qu'il vous plaira 
de faire pour moi. 

— Eh! bien, tu épouseras ma fille. 

— Joie du ciel! 

— Je te donnerai maison à la ville, maison à la cam- 
pagne. | 

— Joie de la terre! 

— Tu seras mon assesseur pour lPapplication de la loi 
sacrée. 

— Joie de l'intelligence! 

Séance tenante le contrat fut dressé. 

A quelques jours de là, le mariage $e fit. La cérémo- 
nie fut splendide, et toute la ville y assista. 

La lune de miel eut ses quatre quartiers. 

Si-Djeha n’en revenait pas de son bonheur. 
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Mais hélas ! tout a une fin. 

Il s’aperçut bientôt que sa femme avait moins de 
caresses. 

Il trouvait des choses étranges qui étaient bien de 
nature à éveiller ses soupçons. 

C'était lantôt une pipe, tantôt un sac à tabac ou un 


gland de chachia, ou bien encore un brassard de janis- 
saire. 


Toutes choses fort suspectes : 

Si-Djeha questionnait. Sa femme répondait. 

Questions perdues ! Réponses pleines de ruses! 

Alors Si-Djeha criait, se fâchait, menaçait et finissait 
par noyer son chagrin dans ses larmes. 

Cependant un jour l'évidence fut telle, qu’il alla porter 
plainte au cadi son beau-père. 

— Comment, misérable, tu oses porter une pareille 
accusation contre ma fille, quelle témérité ! 

— Mais, seigneur, j'ai vu de mes yeux... 

— Impudent ! Chaouch ! qu’on s'empare de Si- 
Djeha et qu’on lui administre cent coups de bâton. Ca 
lui apprendra à soupçonner la vertu de ma fille! 

Si-Djeha sortit du prétoire de son beau-père baliu, 
meurtri et... peu satisfait. Etautre chose encore ! Il ren- 
ferma son indignation dans son cœur et attendit pa- 
tiemment que Dieu lui envoyât l’occasion de constater 
juridiquement le flagrant délit. 

Un jour, il rentra à l’improviste chez lui, 

Sa femme n’eut que le temps de faire cacher son 
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amant dans la soupente qui se trouve au-dessus du lit 
dans toutes les maisons mauresques. 

Le refuge était étroit et l'amant n’avait pu s’y ca- 
cher tout entier. 

D’un coup-d’œil Si-Djeha avait constaté sa présence. 

— Femme! dit-il à son épouse, je suis très-souffrant, 
mes entrailles me brûlent et je sens la mort s’approcher. 
Envoie vite chercher ton père et deux de ses asses- 
seurs pour que je leur dicte mes dernières volontés. 

— Mais qu’as-tu donc ? 

— Oh! je souffre, dit Si-Djeha, ma fin s'approche, 
qu’on se hâte d'aller chercher ton père. Je crois que je 
suis empoisonné. 

Et Si-Djeha se tordait dans les convulsions de l’ago- 
nie. 

Le cadi ne tarda pas à arriver accompagné de ses 
deux assesseurs et des chaouchs. 

— Qu’as-tu, mon fils ? demanda paternellement le 
cadi. 

— Ah! disait Si-Djeha en se roulant sur sa couche, 
jamais de ma vie ! non, jamais de ma vie... 

— Calme-toi ! mon ami, calme-loi. Quoi, jamais de ta 
vie? 

— Ah! seigneur jamais de ma vie je n’ai vu une telle 
paire... 

— Une paire de quoi? demanda le cadi. 

— Une paire de mollets semblables à celle que j’a- 
perçois sur la soupenle. 

Le cadi et les asseseurs levèrent la tête el aperçurent 
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l'amant mal accroupi dans le réduit trop étroit pour le 
cacher. | 

Le flagrant délit ne pouvait être nié, le cadi fut obligé 
de prononcer le divorce entre sa fille et Si-Djeha. 

Et c’est ainsi qu’il se débarrassa de sa femme. 

_—Comme il a de l'esprit, cet Algérien, dit le Bou-Dja- 
di, c’est le plus fort de la compagnie. 

— Lorsque tu auras comme moi dix ans de service, tu 
en sauras bien d’autres. 

— Le fait est qu'on apprend bien des choses au ser- 
vice | 

— Voyons, Bouü-Djadi, ta grosse tête de kabyle ne 
renferme pas une seule petite histoire ? | 

— Oh! si! dit cn riant d’un air malin le gros turco. 

— Eh! bien raconte. 

Bou-Djadi se campe et d’une voix a commence : 

— Vous connaissez-tous le couscoussou : de la fa- 
rine granulée sur le sas... 

— Imbécile qui veut nous apprendre ce que c’est que 
le couscoussou. 

— Ne l’interromps pas ! continue. 

— Eh! bien, un homme de ma tribu qui était peu 
prèteur..… Un jour... un voisin vient le prier de lui 
prêter sa corde à étendre le linge. — Ma cordel dit le 
bonhomme, impossible ! ma femme s’en sert pour éten- 
dre son couscoussou. 

Bou-Djadi s’arrête et dit au milieu du silence que font 
les auditeurs. 

— C'est fini! 
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— Eh! bien, elle est jolie ton histoire. 

—C'est toi qui seras chargé de nous raconter pendant 
notre sommeil. 

— Que voulez-vous, dit timidement Bou-Djadi, je 
n’ai encore que trois mois de service. 

— Moi, je n'ai encore rien dit, dit un turco que l’on 
reconnaît pour un habitant des villes à son teint blanc 
el à l'élégance de sa tenue, je vais vous raconter l’his- 
toire des babouches d’Ali-Khodja. 

Ali-Khodja avait une paire de babouches qui, depuis 
dix ans, n’avait pas quitté ses pieds : elles avaient été 
raccommodées, ressemelées, rapiécées tant de fois 
qu'elles étaient devenues d’une lourdeur telle que lors- 
qu’on voulait indiquer la pesanteur exagérée d’un objet, 
l’on disait : 

Lourd comme les babouches d’Ali-Khodja. 

Notre héros ayant gagné quelqu'argent, ses amis insis- 
tèrent auprès de lui pour qu'il s’achetât une paire de 
chaussures. 

Ali-Khodja résista d'abord, puis céda aux instances 
de ses amis. 

Et il s’acheta une belle paire de babouches jaunes ; 
puis prenant les vieilles, il les jela par-dessus sa têle 
comme on jette un vieux souvenir. 

E!les tombèrent dans la chambre d’une jeune et jolie 
femme dont l’époux était très-jaloux. 

Celui-ci en rentrant trouva la chaussure d’Ali-Khodja 
qui s’étalait impudemment sur son lit. 

Il crut naturellement que sa femme lui était infidèle, 
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et que dans la précipitation du départ, l'amant avait 
laissé ce témoignage flagrant de sa présence. 

I prit les pantoufles, les examina et ne tarda pas à 
reconnaître qu’elles appartenaient à Ali-Khodja. 

Furieux, il interpella son épouse qui ne put lui ex- 
pliquer d’une façon satisfaisante la présence des babou- 
ches. 

Le mari outragé s'empara du corps de délit et en- 
traina sa femme devant le cadi pour-obtenir le divorce. 

Le magistrat fit comparaître Ali-Khodja, et, après 
avoir entendu les parties, il accorda le divorce et con- 
dampna Ali-Khodja à recevoir cent coups de bâton. 

La peine subie, il lui remit ses babouches. 

Ali-Khodja tout meurtri s’en alla les maudissant. 

Jl avisa une cave qui paraissait abandonnée et y lança 
ses pantoufles par le soupirail. 

Cette cave renfermait de grands flacons d’eau de rose 
appartenant à un riche parfumeur de la ville, 

Les babouches en tombant en brisèrent deux. 

A la vue des dégâts, le marchand s’arracha la barbe 
de désespoir. 

Il chercha la cause de ce malheur et la devina en 
trouvant les babouches d’Ali-Khodja, parfumées comme 
elles ne l'avaient jamais été. 

Iles prit et les porta au cadi. 

Ali-Khodja appelé ne put devant la notoriété publi- 
que, en nier la propriété. Et fut obligé de payer les dé- 
gâts commis. 


° ET GOUMIERS 197 


— Babouches maudites ! dit Ali-Khodja ne pourrais- 
je me débarrasser de vous? 

Une idée lumineuse lui vint. 

Il se dirigea vers la mosquée. 

Dans l’enceinte extérieure de tout temple musulman 
il y a des latrines. 

Ali-Khodja les y jeta. 

Mais elles bouchèrent le conduit et l'administrateur 
fut obligé d'envoyer les récureurs d’égouts. 

Ceux-ci ne tardèrent pas à trouver les pantoufles 
d’Ali-Khodja. 

Après les avoir convenablement nelloyées on les porla 
au cadi qui fit comparaître Ali-Khodja : il le répri- 
manda vertement et lui dit : 

— Tu feras remettre les latrines publiques en bon 
état. Tiens, reprends tes babouches. 

Ali-Khodja, comme on le pense, était désolé, ses pan- 
toufles le ruinaient en amendes et en dommages-inté- 
rêls. 

— Sot que je suis, dit-il tout à coup que n’ai-je songé 
plutôt à ce moyen sûr de m’en débarrasser. 

Il descendit vers la plage et, prenant ses pantoufles, il 
jes lança dans la mer le plus loin qu'il pût. 

Il dormait tranquillement, rêvant à sa chaussure, lors- 
qu’il fut réveillé en sursaut par un grand bruit. 

Il se leva à la hâte et vit avec désespoir, ses babou- 
ches au milieu des bris de porcelaines. 

Voici ce qui s'était passé. 

Un honnête pêcheur en retirant ses filets les ramena, 
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et reconnut immédiatement qu'elles appartenaient à 
Ali-Khodja. 

— Le pauvre homme les aura laissé tomber dans la 
mer, dit-il. Et le soir en.rentrant chez lui il les rap- 
porta. | 
Il frappa à la porte, mais Ali-Khodja dormait si pro- 
fondément qu'il n’entendit pas. 

Le pêcheur qui ne voulait pas les remporter avec lui, 
avisa une fenêtre ouverte et les y jeta. 

— Ïl les retrouvera demain matin, se dit-il. 

Le malheur voulut qu'elles tombassent sur une éta- 
gère chargée de porcelaines précieuses qui avaient été 
mises en dépôt chez Ali-Khodja. 

— Sandales maudites! s’écriait Ali-Khodja en proie 
au plus violent désespoir, sandales maudites ! vous êtes 
la cause de tous mes malheurs. A cause de vous, j'ai 
reçu la bastonnade, à cause de vous, j'ai été jeté en pri- 
son, j’ai payé pour vous des amendes, des indemnités, 
des dommages-intérêts, et à l'instant même vous mettez 
le comble à ma ruine es brisant de la porcelaine sur la- 
quelle je comptais réaliser de beaux bénéfices et que je 
vais être obligé de payer. Quel est le mauvais génie qui 
me poursuit el qui vous acharne après moi. 

Ali-Khodja chercha un moyen de se débarrasser à ja- 
mais de ses babouches. 

Ileut d’abord l’idée de les brûler et de les réduire en 
cendres ; mais il craignit que les babouches maudites ne 
fussent l’origine d’un incendie. Il avait si peu de chance! 

Après avoir longuement réfléchi, il prit ses pantou- 
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fles, cause de toutes ses tribulations et suivi de quatre 
témoins il se présenta au tribunal du cadi. | 

— Successeur du prophète, dit-il au magistrat en lui 
présentant ses sandales, je viens déposer à vos pieds ces 
babouches : elles me portent le plus grand préjudice, 
dans ma réputation, dans ma fortune et dans ma sûreté 
personnelle. Je viens donc vous prier en grâce de vouloir 
bien dresser un procès-verbal constatant qu’il n’y a rien 
de commun entre ces pantoufles et moi et qu’à l’avenir 
je ne serai plus responsable des malheurs qu’elles pour- 
ront commettre. 

Le procès-verbal fut dressé, et c’est ainsi que Ali- 
Khodja parvint à se débarrasser de ses babouches mau- 
dites. 

— Voilà une jolie histoire! exclama l'assistance. 

— Combien on apprend de choses lorsqu'on est au 
service! dit El-Bou-Djadi. 

— Qu'est-ce qui en raconte une maintenant ? dit un 
auditeur. 

— Moi, dit El-Bou-Djadi. 

— Toi? 

— Oui, moi, et une jolie, vous allez voir. 

Un jour, Si-Azouz fut éveillé par deux coups vive- 
ment frappés à sa porte. 

Il se mit à la fenêtre pour voir quel était l’im- 
portun. 

— Descendez, lui dit le quidam. 

Lorsqu'il fat dans la rue : 
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— Pourriez-vous me dire quelle heure il est? de- 
mauda-t-il. 

— Volontiers, montez. 

— Ma montre est depuis huit jours chez l’horloger, 
dit Si-Azouz lorsqu'il fut arrivé dans sa chambre. 

— Que ne me l’avez-vous dit en bas, je ne serais pas 
monté. 

— Pourquoi m'avez-vous fait descendre, j'aurais bien 
pu vous le dire par la fenêtre. 

— Celle-là est mieux que celle du couscoussou ; mais 
elles ne sont pas longues, tes histoires. 

— Que voulez-vous, répond modestement Bou-Djadi, 
je n’ai encore que trois mois de service. 

— À un autre! cria le sergent, de sa plus belle voix 
de commandement. 

— Voilà, mon sardjann, dit un turco qui consommait 
une tasse de café par histoire; je vais vous dire une 
aventure qui arriva à Bou-h'emar, un cousin de Bou- 
Djadi. 

— Je n’ai pas de parents de ce nom-Ilà. 

— Ca ne fait rien, il duit être de ta famille. 

— C'est pour me vexer, que tu dis ça ? 

— Non. 

— Je n’ai que trois mois de service, mais c’est égal, 
si tu veux me vexer nous sortirons au sabre. 

— Allons, ne vous fâchez pas, dit le sergent, et toi, 
raconte ton histoire. 

— Voici : 

Bou-h’emar, un jour, avisa chez un Mozabite fruilier 
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un de ces énormes potirons du Sud, vert ardoisé, 
que les Arabes nomment Kabouïa. Il n’en avait ja- 
mais vu. 

— Qu'est ceci? demandait-il au Mozabite. 

Le Mozabite le regarda en haussant les épaules. 

— Ne voyez-vous pas que c’est un œuf de bourrique, 
répondit-il. 

— Ah! vraiment! 

— Et vous êtes de taille à le couver. 

Bou-h’emar prit au sérieux la goguenarderie du 
fruitier. | 

— Et combien faut-il de temps pour le faire éclore? 

— Trois jours, seulement il faut dans tout ce laps de 
de temps, garder le plus profond silence et ne pas bou- 
ger de place. 

— Et j'aurai un petit bourriquet? 

— Peut-être deux. 

Bou-h’emar paya généreusement le potiron et rentra 
triomphalement chez lui. 

À cette époque là, il habitait une fort jolie campagne 
aux environs d'Alger. 

_ — Femme, dit-il à son épouse en déposant avec pré- 
‘caution la précieuse cucurbite; femme, j'ai fait une fa- 
meuse affaire, regarde. 

— C’est une courge, dit celle-ci. 

— Une courge! fit Bou-h’emar avec mépris, un œuf 
de bourrique une courge ! Une courge, mon amie, est 
un fruit rond, aplati, jaune rouge; tandis que l’objet 
que tu as sous les yeux est rond comme un œuf et d’un 
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gris ardoisé semblable au poil de l’animal qui doit en 
sortir. 

Les femmes sont crédules, et, en Orient, plus que 
partout ailleurs. | | 

—— Voyons, femme, dit Bou-h'emar, il s’agit mainte- 
nant de le couver avec soin, et je veux me charger de 
cette besogne délicate. Les femmes sont d’ailleurs trop 
bavardes, ajouta-t-il en manière de réflexion. 

Garder le silence et l’immobilité pendant trois jours, 
c’est bien long. 

Pour abréger le terme et se distraire, Bou-h’emar fit 
disposer son nid à proximité d’une fenêtre de laquelle 
on voyait un panorama magnifique ; puis, il déposa 
l'œuf de bourrique et s’accroupit dessus pour le cou- 
ver. 

— Que personne ne m’aborde, dit-il à sa femme, 
qu’on me Jaisse seul dans cette chambre et lorsque vous 
m'apporterez mes aliments, entrez discrètement. 

Le troisième jour je vous appellerai. 

Sa femme se retira et Bou-h'emar resta seul. 

Deux jours s'étaient déjà écoulés, pas un seul son 
n'avait franchi les lèvres de Bou-h’emar. A peine osait- 
il se murmurer mentalement ses espérances. 

Ses yeux cherchaient dans le paysage tous les objets 
qui pouvaient le distraire : tantôt c’étaient deux pa- 
pillons qui se poursuivaient amoureusemert en décri- 
vant les zigs-zags les plus capricieux, tantôt une colombe 
qui gémissait sur son abandon, ou bien un oiseau de 
proie, à la queue bifurquée, qui planait menaçant sur 
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quelques petits oiseaux fascinés à travers le feuillage. 

Il frémissait de joie à l’idée de sa future paternité 
lorsque son attention fut attiréc par le bruissement des 
feuilles dans l’un des coins les plus fourrés du jardin 

Il regarda. 

Et que vit-il ? 

À travers Je feuillage deux bre se mouvyaient, il 
en suivait tous les mouvements avec curiosité. 

Bou-h’-mar était observateur et philosophe. 

— Quelle légèreté chez le papillon, disait-il, que les 
oiseaux sont gracieux dans leurs amours, quel silence 
dans le baiser de la rose ; mais l’homme ! quelle lour- 
deur! quel. 

Soudain tout l'intérêt tomba. 

Il venait de reconnaître sa femme. 

Alors il oublia tout, œuf ànon, mutisme. immobilité, 
poésie. 

L'indignation, la rage, la colère, firent invasion dans 
son Cœur. 

Il se leva furieux, s’empara du potiron et le jeta par 
la croisée comme s’il eût voulu en écraser les deux cou- 
pables. 

La courge en tombant s ‘ouvrit et effaroucha un pau- 
vre petit lapin qui broutait un bouquet de serpolet et 
qui prit la fuite aussitôt. 

— Ciel! s’écria Bou-h’émar en apercevant le lapin 
effrayé bondir à travers les herbes, le petit âne qui 
commençait à grandir ! Il eût brisé l'œuf ce soir. 
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Et prenant un gourdin, il alla faire payer à sa femme 
l'affront et la déception. 

— Faut-il qu’il y ait des hommes qui soient bêtes! 
dit le Bou-Djadi. 

— Ilyena! 

— À un autre! cria Je sergent. 

— Eu voici encore une de Si-Djeha, dit l’Algérien, 
écoutez la et faites en votre profit : 

Si-Djeha ne devint jamais riche par ce qu’il fnt tou- 
jours trop généreux. 

Les gens le savaient et abusaient un peu trop de sa 
bonté d'âme. 

Un jour, un Arabe de la plaine vint visiter Si-Djeha et 
lui apporta un quartier de gazelle. 

— Seigneur, lui dit-il, veuillez accepter cette viande, 
elle fait un excellent bouillon. | 

— Que vous partagerez avec moi, lui réponditSi-Djeha. 

Et le soir il offrit à son hôte un somptueux diner au 
milieu duquel le bouillon de gazelle passa inaperçu. 

L’Arabe s’exlasia sur la magnificence de Si-Djeha et 
en rentrant dans sa tribu, il enfit les récits les plus 
pompeux. 

A quelques jours de là deux Arabes se présentèrent 
chez Si-Djeha. 

— Qu’y a-t-il pour votre service? demanda-t-il. 
Soyez les bien venus. 

— Seigneur, nous sommes les frères de celui qui 
vous a apporté un quartier de gazelle. 
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Et Si-Djeha ne les renvoya que lorsqu'ils furent co- 
pieusement repus. 

Quelque temps après, trois Arabes demandèrent à 
parler à Si-Djeha. 

Celui-ci les reçut. 

— Qui êtes-vous ? leur dit-il. 

— Nous sommes les voisins de celui qui vous a ap- 
porté un quartier de gazelle. 

— Ah! 

— Vous savez de cette gazelle qui a fait un si excel- 
lent bouillon! 

— Je m’en souviens, soyez les bien venus. 

Si-Djeha leur fit préparer à manger, en s’avouant 
toutefois que son quartier de gazelle commençait à lui 
coûter cher. 

I n°y pensait plus, lorsqu'un jour quatre Arabes vin- 
rent à sa porte. 

— Que puis-je faire pour vous? leur demanda Si-Djeha. 

— Oh! rien! répondirent-ils, nous sommes simple- 
mentvenus vous présenter nos respects ; nous sommes les 

_voisins des voisins de celui qui vous a apporté ce fameux 
quartier de gazelle dont le bouillon était si succulent. 

— Ah ! très-bien, donnez-vous donc la peine de vous 
asseoir. 

Si-Djeha les quitta un instant et revint bientôt chargé 
d'un magnifique plaieau d'argent supportant quatre 
coupes en cristal pleines d’une eau pure et claire. 

— Veuillez vous rafraîchir, leur dit Si-Djeha, c'est 
: 42 
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le bouillon du bouillon du fameux souInes fourni par 
le quartier de gazelle. 

— Voilà qui est spirituel! dit le sergent. 

— Combien on apprend de choses lorsqu'on est au 
service ! dit d’un air émerveillé le gros turco. 

— Voulez-vous savoir, dit l’Algérien flatté de succès 
qu'il obtient, comment il s’y prit un jour pour dé- 
jeuner ? 

— Oui, oui. 

Un jour Si-Djehs aperçut un ingénieur turc qui rele- 
vait des côtes sur les bords de l'Harrach pour l’établis- 
sement d’un pont, 

Il paraissait fort préoccupé, et de temps à autre il 
soulevait son turban pour se gratter le front, signe 
évident d’un grand embarras. 

Si-Djeha ce jour-là n'avait pas déjeüné et cherchait 
aventure. 

ll s’approcha gravement du Turc et l'aborda. 

— Bonjour, seigneur. j 

— Bonjour, bonjour! répondit le Turc absorbé par 
ses calculs. 

Si-Djeha vit que le moment était mal choisi pour en- 
tamer conversation. 

Il s’assit sur le sable et, avec un brin de bois il se mit 
à tracer, sur le sol des lignes géométriques fort compli- 
quées, en poussant de temps à autre des exclamations 
d'espoir ou de déception, comme il arrive à tout homme 
qui cherche la solution d'un problème. 


nn © 


ET GOUMIERS 207 

Ce manège n'échappa pas à l’ingénieur turc qui s’ap- 
procha. 

Si-Djeha fil semblant de ne pas le voir et d’être 
absorbé pas son calcul. 

De temps en temps il marmottail : 

— Cest simple! — Je ne comprends pas qu’un ingé- 
nieur puisse être embarrassé! — Je ia tiens, ma solu- 
tion, je la tiens. 

— Que faites-vous là? demanda le Turc. 

Si-Djeha releva la tête et d’un air fort surpris : 

— Vous le voyez bien, pour m’amuser je résous le 
même problème que vous. 

— Et vous avez trouvé? 

— Je le crois. 

— Cependant l'établissement du pont offre de gran- 
des difficultés. 

— C’est vrai, mais en y réfléchissant. 

En ce moment on vint prévenir l'ingénieur que son 
déjeüner était servi. 

— Veuillez accepter mon déjeûner, dit le Turc; après 
le repas, nous causerons de voire système. 

— Volontiers, dit Si-Djeha. 

Et ils allèrent s'installer tous tous deux à l’ombre par- 
fumée d'un bouquet de laurier-rose. 

Si-Djeha mangea comme quatre. | 

Le Turc par discrétion, ne voulut parler de l'affaire 
que lorsque le repas fut achevé. 

— Eh bien! et votre système? demanda-t-il lorsque 
l’on eut apporté le café et les chibouks. 
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— Oh! il est très-simple! répondit Si-Djeha d’un air 
capable. Mes idées sont.bien arrêtées là-dessus, un pont 
doit toujours être construit en large. 

— Comment en large! mais il n’y a que ce moyen 
d'établir un pont d’une berge à l’autre. 

— Pourquoi diable alors plantiez-vous des jalons au 
milieu du fleuve? je croyais que vous vouliez le cons- 
truire en long. 

Le Turc se leva furieux ; mais Si-Djeha avait dé- 
jeûné. 

— C'était décidément un malin que ce Si-Djeha. 

— Comme on n’en a jamais vu. 

— Eh! bien moi, je vais vous raconter la dernière ; 
après celle-là on ira <e coucher, il est tard et ladjudant 
pourrait bien passer par ici, dit le sardjann. 

Le cadi de Blidah donnait une grande diffa, et ses 
chaouchs étaient à la porte pour recevoir tous ceux qui 
voudraient prendre part à l'hospitalité offerte par le 
premier magistrat de la ville. 

Mais il faillait être bien vêtu. 

Bou-Kerch se présenta. 

Il était modestement mis et les chaouchs le repoussè- 
rent. 

— Les hommes! se dit Bou-Kerch, ils sacrifient tout 
aux apparences! Un imbécile bien vêtu entrera et un 
homme d'esprit, comme moi, sera repoussé | 

Et furieux il s’en alla chez un de ses amis et lui ern- 
prunta ses vêlements de fête. 
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Ïl orna sa tête d'un magnifique turban de cachemireet 
recouvrit ses épaules d’une superbe pelisse de velours 
écarlate brodée d'or. | 

Ainsi transformé, il se présenta chez le cadi et les 
chaouch; s'inclinèreut jusqu’à terre pour le recevoir. 


Le cadi en apercevant un convive aussi richement 
vêlu, se précipitait à sa rencontre et le fit asseoir à la 
place d'honneur. 

Lorsque le repas fut servi, le maitre du logis donna 
le signal et chacun se mit à manger. 

Bou-Kerch prit un pan de robë et le-trempa dans le 
COUSCOUSsOU. 

— Mange, ma chère pelisse, dit-il, mange. 

Chacun le regarda et se mit à rire. 

Le maître du logis demanda à Bou-Kerch ce que 
signifiait cette originalité. | 

— Seigneur, lui dit celui, tout à l’heure je me suis 
présenté, modestement vêtu à votre porte, el vos gens 
m'ont renvoyé. Un quart d’heure après je suis revenu 
richement habillé et ils se sont si profondément incli- 
nés devant moi, qu'ils ne m'ont pas reconnu. D'où je 
conclus que votre repas est offert à l’habit et non à 
l’homme. | 

Le maître se récria et blâma la conduite des valets. 


— C'est égal, dit Bou-Kerch, lorsque j'aurai de la for- 
tune j’agirai différemment : ma porte sera ouverte aux 
malheureux et fermée aux riches: ces gens-là ont tou- 


jours de quoi diner chez eux. 
42. 
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Et, se levant avec dignité, il s’en alla le ventre vide et 
ja pelisse de son ami tachée de graisse. 

— El maintement, dit le sergent, par le flanc gau- 
che ! allons dormir. 

Chacun se leva. 

Le Bou-Djadi murmurait en se retirant: 

— Combien on apprend de choses lorsqu'on est au 
service! 


XV 


LE GÉNÉRAL BOURBAKI 


A propos de Yusuf, nous avons parlé du héros régu- 
lier qui sort prosaïquement de l’École, et qui, après 
avoir embrassé la carrière militaire comme un autre 
entre dansle barreau, poëtise ensuite son métier par 
son étonnante bravoure. De même que le général Yusuf 
est un véritable héros de roman, le général Bourbaki 
est un hé10s réglementaire. 

Fils d'un militaire, — son père était colonel du 31° 
régiment d'infanterie légère, — Bourhaki entra paisi- 
blement à l'École en 1834, ct en 1836, il en sortit sous- 
lieutenant. | 

C'était l'époque de la guerre d’Afrique, et tout jeune 
officier brûlait du désir d’aller donner le sanglant bap- 
tême à ses épauleltes, en combattant l’émir. Le jeune 
Bourbaki eut le bonheur de partir immédiatement avec 
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son régiment, — le 59e de ligne, — pour le siége de 
Constantine. 

Le 59° rentrant en France, le sous-lieutenant Bour- 
baki fut envoyé au corps des zouaves, avec lequel il as- 
sista aux occupations de Blidah et de Coléah. 

Nommé lieutenant le 21 décembre 1838, il fut, par 
suite de la suppression d’un bataillon de zouaves, placé 
au 24e de ligne, et détaché aux tirailleurs indigènes de 
Constantine. Il fit, avec ce bataillon, les expéditions de 
Sétif, des Bibans, des Harectas, fut blessé, eut un che- 
val tué sous lui, et fut cité à l’ordre de l’armée. 

Sa conduite, dans ces différentes expéditions, lui va- 
lut la croix de chevalier de la Légion-d’Honneur, et 
les témoignages les plus flatteurs, tant de son chef de 
corps, que de ses généraux. 

Un nouveau bataillon de zouaves ayant été créé, il 
alla reprendre sa place dans ce beau corps, fit avec lui 
expédition de Cherchell, les ravitaillements de Médeah 
et de Milianah, et futnommé capitaine le 45 juin 1842. 

Comme capitaine, il fit l'expédition de la Smala, 
celles de Boghni et d'Orléansville, remplit les fonctions 
de chef d'état-major du général Caumann, partit pour 
les Ouled-Aziz, et fut nommé chef du bataillon des ti- 
railleurs de Constantine, le 27 septembre 1847. 

Avec ce bataillon, qui, entre ses mains, était devenu 
une troupe des plus appréciées, il fit lesexpéditions des 
Beni-Toufout, de la petite Kabylie, de Mena, de Nara, 
de Zaatcha, fut cité à l'ordre de lParmée, et, sur la 
proposition du général Herbillon, fut nommé, le 16 jan- 
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vier 4850, lieutenant-colonel du 6e régiment d’infante- 
rie légère. | 

Il était en garnison, depuis un mois, à Briançon, 
quand il reçut l’ordre de retourner aux zouaves. 

Son colonel, commandant une subdivision, il exerça 
lui-même le commandement du régiment, fit les expé- 
ditions de l'Oued-Sahel, de Boghni, des Maaktas, des 
Gechtoulas, et fut nommé colonel du même régiment 
le 24 décembre 4851, sur la proposition du général Pel- 
lissier, qui lui donna, personnellement, des témoignages 
de son estime et de sa satisfaction. 

Comme colonel, il fit différentes expéditions, entre 
autres celle des Babors, et fut nommé officier de la Lé- 
gion-d'Honneur. 

Le 2 avril 4854, il s'embarqua pour lorient avec 
deux bataillons de son régiment, fut chargé d'appuyer 
le général Yusuf dans sa pointe de la Dobrutscha. Cette 
opération, comme on sait, fut arrêtée par le choléra. 

Le colonel Bourbaki resta à Kustendjé, gardien de 
1800 cholériques provenant de différents corps. Rentré 
avec les malades restant et ses deux bataillons, à Varna, 
il partit pour la Crimée. 

À la bataille de l’Alma, il eut l'honneur d'enlever, avec 
son régiment, le télégraphe, d'aborder les Russes et de 
faire commencer le mouvement de retraite qui permit 
à toute la gauche de l’armée alliée d'avancer. 

Après celte bataille, il fut nommé général de brigade, 
le 14 octobre 1854. : 

Sous Sébastopol, il fit partie d’abord du siège de 
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gauche, puis du corps d'observation. Il était dans cette 
dernière position, le 5 novembre 1854, quand eut lieu 
la bataille d'Inkermann. 

Envoyé avec deux bataillons de 400 hommes chacun 
(un du 7e léger, l’autre du 6€ de ligne) à une lieue de 
la division Bosquet, il arrive en vue des hauteurs d’In- 
kermann, et aperçoit une colonne russe de 10,000 hom- 
mes qui va se déployer. Sans hésilalion, sous un feu 
d'artillerie énorme, il fait obliquer ses deux bataillons, 
Pun à droite, l’autre à gauche; il va au 7. léger re- 
commander au brave commandant Vaissier, et à son 
bataillon, la plus grande vigueur, se met de sa personne 
à la tête du 6° de ligne, fait exécuter une décharge à 
bout portant sur les flancs de la colonne russe, el or- 
donne la charge. Cet acte instantané de vigoureuse ini- 
tiative fut récompensé. Cette première colonne russe fut 
rejetée daus le ravin des carrières, en laissant sous les 
pieds des deux bataillons français, qui venaient de tirer 
leur premier coup de feu, 1500 calavres ou blessés. 
Mais les deux bataillons du 7° léger et du 6° de ligne 
étaient, aussi, réduits de moitié. Heureusement, le 3e ba- 
laillou de chasseurs à pied, le 3° régiment de zouaves, 
les tirailleurs indigènes, conduits par le général Bos- 
quet et le général d'Autemarre-d'Ervillé arrivèrent, el 
la Jutte continua jusqu’à quatre heures du soir. 

Le général Bourbaki quitta le champ de bataille à 
sept heures, quand il vit les Anglais de retour dans 
toutes les positions qui devaient étre occupées. Le gé- 
néral en chef Canrobert et lord Raglan accordèrent des 
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félicitations précieuses au jeune général qui venait de 
donner un beau baptême à ses noutelles épauleltes. 

Dans cette journée, il eut un cheval tué sous lui et les 
habits percés de différents projectiles. 

Nous le relroutons encore à la Courtine, qui reliait 
Malakoff au petit Redan. Il enleva cette position avec la 
plus grande vigueur, le 8 septembre 1855, et pénétra 

jusqu'à la deuxième enceinte. 

Ayant à peine 400 hommes dans la main, tourné sur 
la droite par une colonne russe, ne recevant aucun 
soutien, il fut obligé de revenir de la deuxiène enceinte 
à la première, et y reçut un coup de feu à la poi- 
trine. 

Nommé commandeur de la Légion-d'Honneur, le 
22 septembre 1855, il rentra en France le 29 mai 1856. 

Il exerça pendant neuf mois le commandement de la 
subdivision de la Gironde, à Bordeaux. 

Le 24 avril 4857, il fut envoyé de nouveau en Afri- 
que, fit l'expédition de la grande Kabylie, eut dans celte 
campagne un cheval tuë sous lui, fut cité à l’ordre de 
l’armée, et nommé général de division sur la proposi- 
tion du général de Mac-Mahon et du maréchal Ran- 
don. 

En 1858, il commanda une division au camp de Chà- 
lons, puis la 7e division militaire à Besançon. 

C’est de cette ville qu’il partit, en 1859, pour l'Ita- 
lie. | 

Dans celte magnifique et courle campagne, la division 
qu’il commandait fut une de celles qui eurent Ja dou- 
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leur de n’arriver à Magenta et à Solferino qu'après la 
victoire. | 

Appelé à faire partie de la deuxième armée d'Italie, 
placée sous les ordres du maréchal Vaillant, il ne ren- 
tra en France qu’en 1860, pour prendre à Grenoble le 
commandement de la division nouvellement créée par 
suite de l'annexion de la Savoie. 

L'Empereur, lors de son voyage en Savoie, lui conféra 
le grade de grand-officier de la Légion -d’Honneur. 

Au mois de mars 1861, il lui confia le commandement 
de la Se division militaire, à Metz, commandement que le 
général Bourbaki exerce encore aujourd'hui. 


LE GOUMIER 


Qu'est-ce qu'un goumier ? 

Un goumier est un goumier. 

Je pourrais dire qu’un goumier est un garde national 
du Sahara; mais la vérité, c’est que le goumier ressem- 
ble au garde national, comme le Sahara ressemble au 
Marais. 

Le goumier, c’est tout simplement le cavalier indé- 
pendant mobilisé un instant en vue d’une nécessité 
quelconque. C’est le chevalier que l’on convoque pour 
une croisade, et qui, pour l’occasion, fait partie d’un 
corps, mais qui, l’entreprise achevée, rentrera chez 
lui. 

Pour lui trouver un analogue, il faut fouiller dans 
nolre histoire du moyen-âge. 

Tout le monde peut être goumier, car, pour l’être, il 
suffit d'avoir un cheval et un fusil. D’aucuns le sont plus 
souvent qu’ils ne voudraient, ainsi que l’on verra par 
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la suite; mais pour le moment, il faut que nous don- 
pions une esquisse de l’organisation du peuple arabe. 

Cela n'aura rien de bien amusant, nous le prévoyons; 
mais cela est absolument indispensable à l’intelligence 
des pages qui suivront. La lectrice aura, du reste, la 
ressource de laisser de côté dix ou douze pages au plus. 

Après avoir péniblement conquis un immence terri- 
toire, et vaillamment soumis les nombreuses tribus qui 
le parcouraient, ce n’était pas chose facile que d’orga- 
niser celte conquête. En improvisant du neuf on risquait 
de se jeter dans des embarras inextricables; en main- 
tenant, au contraire, les divisions territoriales admises, 
les pouvoirs existants, on ne risquait guère de faire pire 
que les Turcs, et l’on courait la chance de faire mieux 
sans froisser les coutumes. 

Ainai fit-on. 

On emprunta donc à l’émir Abd-el-Kader son orga- 
nisation des tribus, et l’on institua des khalifats, des 
aghbas, des caïds, sans prévoir combien seraient gé- 
pants dans l'avenir les petits feudataires que l’on créait. 


LE KHALIFAT 


Khalifat veut dire, à proprement parler, lieutenant. 

Les premiers khalifats de l’islamisme, que nous avons 
nommés califes pour le plaisir d'écorcher leurs noms, 
étaient les lieutenants, les représentants de Dieu sur la 
terre. Les khalifats algériens sont tout simplement les 
lieutenants du souverain qui les investit. 

Le khalifat est ordinairement un homme de grande 
tente qui nous a combaltus longtemps et qui à trouvé un 
jour le moyen de concilier la foi de ses pères avec le dé- 
sir de conserver le pouvoir. Ce jour-là il a fait deman- 
der à un chef français une entrevue, et il lui amené les 
chevaux de soumission en échange de lPaman. 

Depuis, il nous a servis à peu près fidèlement, mais 
sans oublier de ménager les cheikhs et autres prédica- 
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teurs de guerre sainte, car on ne sait jamais ce qui peut 
arriver. 

En guerre, Île khalifat marche à la tête du contingent 
des tribus qui composent son commandement, c’est-à- 
dire des goums, et il exécute les manœuvres que lui or- 
donnent les officiers français. 

Pendant la paix il rend la justice et surveille les 
agents de son ressort qui la rendent aussi. Il est le chef 
politique, judiciaire, militaire. 

C'est un grand vassal, comme on disait avant Louis XI. 


Jl 


L'AGHA 


Hiérarchiquement, il est sous les ordres du khalifat, 
car un khalifalik (pardonnez ce barbarisme) comprend 
souvent plusieurs aghaliks. Mais peu à peu les bureaux 
arabes sont arrivés à correspondre directement avec les 
aghas, de manière à ruiner insensiblement l’influence du 
grand chef qu’on finit un jour par supprimer. 

L’agha, du reste, vit aussi sa puissance décroître; car, 
ainsi que le Khalifat, c’est d’ordinaire un homme de 
grande ten!e, dont on a payé le dévouement par une 
place élevée, mais auquel on a hâte d’enlever tout pou- 
voir. | 

Comme le khalifat et pour les mêmes raisons, l'agha 
p’oublie point de tenir en équilibre son dévouement à 
Ja France et son amour de la sainte cause. Nul ne sait 
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après tout ce qui peut arriver, et si le moul-sa’a venait 
quelque jour réaliser les prophéties, il ne serait point 
mauvais d’être en règle avec lui. 

On demandera peut-être ce que c’est que le Moul- 
Sa’ a. 

Le Moul-Sa’a,\ittéralement le maître de l'heure, c’est le 
saint désigné par Dieu, de toute éternité, pour chasser 
le chrétien du pays des vrais croyants, car en même 
temps que cértaines prophéties annonçaient très-expli- 
‘ citement l’arrivée des Français et la défaite du Crois- 
sant, ils annonçaient le triomphe définitif de l'Islam, 
lors de la venue du moul-sa’a qui doit porter le même 
nom et le même prénom que le prophète, c’est-à-dire 
se nommer Moh'ammed-ben-A bdallah. 

Nous pourrions donner, d’après les mêmes prophètes, 
le signalement complet du restaurateur de la foi, mais 
nous passons ces détails qui n’entrent point dans notre 
cadre pour constater que les époques prédites pour le 
grand événement, sont passées sans qu'il ait paru. 

Il n’en est pas moins vrai que la foi robuste des en- 
fants d’fsmoël ne se tient point pour battue,et que les 
saints sont fortement ménagés, en secret, par les chefs 
qui se compromeltent ouvertement à notre service. 
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LE CAÏD 


Voici le vrai chef arabe du présent, car il est le chef 
de Ja tribu, et son pouvoir ne pourra cesser que le jour 
où l'unité générique, la tribu, aura été remplacée par 
l’unité territoriale, la commune arabe. 

Le caïd n’est pas toujours un homme de grande tente; 
c’est au contraire, le plus souvent un parvenu, et l’on 
entend parfois les Arabes attachés au passé, se plaindre 
d'être gouvernés par des fils de bergers. 

Aux nobles chefs, les places élevées, mais sans in- 
fluence, de khalifats et d’aghas ; aux pauvres diables qui 
ne tiennent qu’à nous, le pouvoir effectif des caïds. 
Voilà, en deux mots, tout le système. 

Le caïd a, en effet, tous les pouvoirs dans sa tribu, et 
s’il doit de la déférence au khalifat et à l’agha, il ne 
doit des comptes réels et sérieux qu’à l’autorité fran- 
çaise, représentée par le bureau arabe. 
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Le caïd n’a pas d’appointements, et pour toute ré- 
munération, il reçoit une part des amendes, une part 
sur l'impôt, et cependant il n’est guère de caïd qui, 
entré pauvre aux affaires, ne soit dans l’opulence au 
bout de quelques années et n’achèle un château sur ses 
économies, comme le sous-lieutenant de la Dame 
Blanche. 

Ce miracle s'explique de lui-même quand on regarde 
une carte de l'Algérie. 

On voit, en effet, que dans la colonie, il y a plus de 
douze cents tribus commandées par quelques bureaux 
arabes, et l’on comprend, — si grand que soit le zèle 
des officiers français, — qu’ils ne sauraient tout voir. 

Comment, d’ailleurs, obliger un caïd à représenter. 
commeil doit le faire, avec la faible rémunération qu’on 
lui donne, et comment empêcher le mouton indigène 
d’aller présenter lui-même sa toison à la cisaille du chef, 
comme le veut la coutume ? 

Tout chef considérant qu'il a le droit de prendre ce 
qu’on lui offre, et un peu ce qu’on devrait lui offrir; 
chaque Arabe se croyant le devoir d'offrir beaucoup à 
celui qui a le droit de faire pleuvoir sur son dos les 
coups de triques et les corvées, l'autorité française ne 
peut faire qu’une chose, empêcher que ces affaires ne 
. tournent au scandale. 

Pour l’avenir, le remède viendra par la suppression 
du caïd, qui ira rejoindre le khalifat et l’agha au séjour 
des puissances détrônées. Ce jour-là sera le jour du 
triomphe. 


LE CHEIKH 


Voici. une réunion de tentes placées les unes auprès 
des autres, et auxquelles tendent à se substituer de pe- 
tites maisons. Ce groupe, c’est le village, la commune 
à l’état embryonnaire. 

Tel est le domaine du cheikh. 

Fonctionnaire municipal, représentant de l'unité 
communale, le cheikh n’est point un grand personnage 
qu’on veut ménager ou un agent politique dont on veut 
faire la fortune. C’est tout simplement un honnête 
homme, souvent un vieillard (cheikh) renommé par sa 
prudence el sa sagesse, que la voix publique a désigné 
pour gérer l'intérêt commun. 

Il préside la djema ’a (assemblée des notables), qui est 
un vrai conseil municipal. 

13. 
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Tandis que les chefs verront chaque jour décrottre 
leur influence, le cheikh verra la sienne augmenter 
chaque jour. Déjà il a le droit de porter des plaintes, en 
faveur de son douar, sans les faire passer par la voie 
hiérarchique et en s'adressant directement au bureau 
arabe. Plus tard, ce sera le seul chef indigène que l’on 
puisse conserver sous les ordres du préfet militaire ou 
du préfet civil. 


LE MAKHZEN 


On se demande déjà quelle est la force-armée qui est 
aux mains des chefs pour les protéger et pour leur as- 
surer l’ohéissance des indigènes. C’est le makhzen, 

Makhzen veut dire, à proprement parler, gouverne- 
ment, et cela est bien caractéristique, car l’on voit que 
chez ces peuples, où la notion du droit s’est éteinte, on 
confond le gouvernement avec la force qui doit être son 
moyen et non son but. Cela suffit pour montrer qu’on 
est dans un pays où le règne de la force n’a pas encore 
cédé la place au règne de la loi. 

Du temps des Turcs, qui n’occupaient point à beau- 
coup près tout le pays, et qui cependant le dominaient, 
il existait des tribus makhzen, auxquelles on accordait 
des priviléges, et notamment l’exemption de l'impôt, 
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à la condition de fournir un nombre de cavaliers à cha- 
que réquisition de l'autorité. C’est avec ce système que 
les Turcs maintenaient leur domination. 

* Nousavonsimité ce système, mais sans le copier servi- 
lement, etnousavons payé dans chaque tribu makhzenun 
certain nombre de mekhazenia qui reçoivent une solde 
régulière et forment Ja force publique permanente dans 
les tribus. Les mekhazenia forment en outre le noyau 
des goums. 

Les mekhazenia sont détachés auprès des khalifais, 
aghas et caïds, sous les ordres desquels ils sont placés. 
En outre, ils font à tour de rie le service des bureaux 
arabes concurremment avec les spahis. 

Le mekhazeni, en effet, est un spahis qui a un bur- 
nous noir ou brun. 

Comme le spahis détaché au bureau arabe, il fait ses 
petites affaires aux dépens de la gent taillable et cor- 
véable. 

Aujourd'hui ou le charge de porter une letire. Au 
lieu de prélever simplement la taxe qui est fixée par le 
bureau arabe, il la triplera de son autorité. 

Un convoi de corvée, une sokhera se met-elle en 
roule, un cavalier est aussitôt désigné pour la conduire, 
et, à partir de cet instant, il considère comme ses escla- 
ves les malheureux quiontété requis. Il surcharge l’un, 
il ménage l’autre, il accable celui-ci, il exempte celui-là, 
suivant le nombre de douros qu'ilest parvenu à extor- 
quer. 

Qu'un malfaiteur on un inculpé soit confié à sa garde, 
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ce sera un marlyr, une viclime, un prisonnier ou un 
compagnon de route, suivant la somme versée. 

Le mekhazeni est la terreur des Arabes de petites 
tentes qu'il injurie, bâtonne et exploite autant qu’il 
peu. 

C'est le chef de file du goumier. 

A côté des Mekhazenia proprement dits, il faut placer 
les Khala qui sont des cavaliers organisés dans les tri- 
bus non Makhzen et payés par le gouvernement ainsi 
que des Askar, fantassins dont les fonctions sont analo- 
gues à celles du Mekhazeni. 

Enfin, nous ne pouvons terminer ce paragraphe sans 
dire un mot d’un personnage qui joue dans la société 
arabe un rôle de premier ordre : nous voulons parler 
du chaouch. | 

Le chaouch est chargé de la police et il se tient à côté 
du chefpour le maintien de l’ordre. Aux moments d’au- 
dience, quand le chef rend la justice, c’est le chaouch qui 
introduit les plaignants, qui oblige chaque partie à par- 
ler à son tour, et qui fait sortir le condamné ou le per- 
dant. Toutes ces choses ne sont point aussi faciles à 
exéculer qu’à écrire, et quand par exemple, il s’agit de 
faire taire un Arabe ou de le chasser du prétoire, il faut . 
des arguments décisifs. Le chaouch qui le sait bien, est 
armé d’un robuste gourdin, au moyen duquel il fait con- 
naître sa volonté. L’Arabe d'ordinaire n’essaie pas de 
répliquer aux excellentes raisons du chaouch, car il sail 
que le bonhomme tient en réserve un nombre illimité 
d'arguments du même ordre. 
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C'est aussi le chaouch qui exécute, séance tenante, 
les sentences, quand il s’agit d’une dé ces petites baston- 
nades qui ont pour mission d’entretenir, dans l’âme de 
l’administré, le respect de la propriété, de l’administra- 
teur et des bons principes. Autrefois même il exécutait 
les sentences capitales, et avec son yatagan bien aigui- 
sé, il faisait voler une tête aussi lestement que là ma- 
chine de ce bon M. Guillotin. | 

Pendant les premières années de la conquête, nous 
avons maintenu au chaouch ces aimables attributions, 
malheureusement il y a eu des maladroïts qui ont fait 
souffrir les patients plus que de raison : de là, scandale 
et bientôt suppression d'emploi pour l'éternel chagrin 
des bons chaouchs, qui se sont vus ainsi privés de l’em- 
ploi qui les flattait le plus. 

Mais enfin, c’est encore bien joli de pouvoir bousculer 
son semblable, et même de le bâtonner un peu par-ci 
par-là, d’autant plus que quand le condamné veut être 
un peu ménagé, il a grand soin de glisser discrètement 
deux ou trois douros dans la main de l’exécuteur. Cela 
explique pourquoi tel Arabe recevait, sans broncher, 
cent coups de trique,tandis que tel autre n’atteignait pas 
le cinquantième sans pousser des cris. 

Hätons-nous de dire que là civilisation diminue cha- 
que jour le nombre de ces exécutions,et que le chaouch 
tend à devenir un simple appariteur, 

Quand il est réduit à ces modestes proportions, il 
prend du ventre. 


VI 


LE GOUMIER 


Tout Arabe possédent un cheval de selle est goumier, 
c'est-à-dire qu'à première réquisition, l’autorité a le 
droit de l'enlever à sa tente, à ses travaux, à ses inté- 
rêts et à l'emmener soit en guerre, soit en fantasia. 

Chaque caïd a son goum, commandé par le caïd, et 
dont les mekhazenias forment le cadre. 

Les différents goums de caïdat sé réunissent autour 
de l’agha, qui marche à leur tête, bannière déployée. 

Car l’agha a un drapeau : c’est simplement un dra- 
peau de parade, car ses couleurs n’ont aucune signiñ- 
cation, et le chef les change suivant sa fantaisie ; il n’est 
pas non plus l'emblème de l’honneur comme chez nous; 
on n’a jamais vu un goumier mourir la hampe à la 
main, et ses longs plis flottants n’ont jamais rallié les 
fuyards. 
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Lorsque l’agha est riche, ce qui arrive presque tou- 
jours, il a une r’aïta, c’est-à-dire une musique militaire 
qui marche en tête du goum; ce corps de musique se 
compose de cinq ou six clarinettes aux sons aigus et 
criards et de deux timbaliers. 

Dans les goums bien organisés, les cavaliers sont ré- 
partis par divisions, et chaque division est commandée 
par un siaf, officier. D'ordinaire, le siaf est un vieux 
mekhazeni, qui a été ou cavalier de l’émir ou spahis. 
L'importance du siaf varie suivant sa valeur person- 
nelle et surtout suivant les circonstances : en guerre, 
il est souvent le véritable chef du goum, car l’agha 
et le caïd lui cèdent volontiers le commandement 
pour des motifs que nous ne voulons pas approfondir; 
en fantasia, c’est toute autre chose, l’agha aime à se 
montrer partout dans sa splendeur, et le siaf disparaît. 

Comme nous l'avons dit, tout Arabe possédant un 
cheval est goumier de droit; cependant, il est juste de 
dire qu’il y à deux espèces de goumier : 

Le goumier de guerre; 

Le goumier de fantasia. 


VIT 


LE GOUMIER DE GUERRE 


Le pays est tranquille, les Arabes sont occupés à 
leurs travaux agricoles, les uns labourent, les autres 
vident leurs silos, les autres dénombrent leurs trou- 
peaux. L’agha, mollement étendu sur ses tapis, suppute 
les bénéfices de son commandement; près de lui, son 
khodja, secrétaire, égrène son chapelcet ; un nègre af- 
fairé circule dans la tente, rangeant les selles; sur le 
bord du tapis, un enfant joue avec les lévriers. Tout res- 
pire le calme le plus parfait dans la nezla, — campe- 
ment, — les chiens se taisent et les femmes bavar- 
dent. | 

Tout à coup un cavalier rouge arrive. 

C’est un spahis du bureau arabe. 

Tous les hommes qui sont restés dans la nezla entou- 
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rent son cheval : la figure du cavalier est grave et so- 
lennelie, on voit qu’il apporte une grande nouvelle. 

Il descend majestueusement de son cheval, détache 
sa djebira, et s’avance vers l’agha en laissant traîner 
ses longs éperons, qui tintent sur le sol rocailleux. 

— Salut sur vous! dit-il d’une voix caverneuse en 
accostant l’agha accoudé. 

— Merh’aba, sois le bienvenu, répond le chef sans 
faire un mouvement , quoi de nouveau ? 

— Le bien, s’il plaît à Dieu! 

Le spahis s’accroupit à côté du chef, ouvre lentement 
sa djebira et en tire un large pli. 

— De la part du général, dit-il en tendant la missive 
à l’agha. 

Celui-ci la prend, la retourne, et après s’être assuré 
que le cachet en est intact, il la passe au khodja. 

Le secrétaire relève son h’aik qui lui tombe sur les 
yeux, rompt le cachet et tire la lettre de son enveloppe, 
puis il lit : 

« Louanges à Dieu! » 

— Que son nom soit béni! répondent en chœur l'agha 
et le spahis. - 

Le khodja, après cette interruption, continue : 

« De la part du noble, de l’illustre, du vaillant géné- 
» ral un fel, commandant la subdivision de... à l’ho- 
» norable agha Bou-Kerch, salut.— A la réception du 
» présent ordre, tu réuniras un goum de quatre cents 
» chevaux, et tu viendras te joindre à la colonne que je 
» commande, qui se trouvera tel jour à tel endroit. Les 
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» goumiers devront avoir avec eux un mois de vivres. 
» Écrit par ordre du général susnommé, à la date du 
» 15 châäban 1273. » . 

Lorsque la lecture en est terminée, l’agha se soulève 
sur son séant. 

— Il y a donc du nouveau ? 

— 1l paraît, répond le spahis d’une voix brève. 

— À propos de quoi cette sortie? . 

Le spahis garde le silence. L'agha fait signe au 
khodja de se retirer. 

— Voyons, parle maintenant; de quoi s'agit-il ? 

— Je ne suis pas autorisé à te le dire. Si le général 
avait voulu que tu le saches, il l’eût écrit dans sa 
lettre. 

— Dis-le-moi, entre nous deux, il n’y a point de secret. 

— Je ne le puis. Le général m’a dit : — le général 
a toujours longuement conversé avec le spahis, — un 
tel, tu vas aller porter cette lettre à l’agha Bou-Kerch ; 
surtout n’oublie pas que tu tiens le secret de l’État, — 
seurr el Baylik. 

— Ah! le général a dit cela. 

Le spahis se tait. L’agha appelle son nègre : 

— Messaoud, lui dit-il, apporte une tasse de café au 
spahis, et donne-moi ma djebira; tu sais ma djebira.… 
celle qui est lourde. 

Le spahis reste impassible. 

— Tu sais bien, dit l’agha, que je suis un homme de 
raison, et que ce que je ne sais pas maintenant, je le saurai 
demain si je veux. 


936 SPAHIS, TURCOS 


— C'est vrai. 

— Tu peux donc parler. 

À ce moment, Messaoud apporte la djebira, l’agha la 
dépose à côté de lui et a soin d’en tirer un petit son ar- 
gentin qui fait relever la tête au spahis. 

— Je vais te dire ce que c’est, moi. Par Sidi Abdallah! 
jure-moi de n’en dire mot à personne. 

— Par Sidi Abdallah! je n’en parlerai. 

— Eh bien! il paraît que les populations du sud se 
sont soulevées à la voix d’un marabont de l’ouest, et le 
général sort avec une forte colonne pour aller les faire 
rentrer dans la soumission. 

— Il n’y a que cela ? 

— Oui. 

— Ïlya huit jours que je le savais. 

— Le général ne l’a su qu'hier. | 

L’agha sourit. Il appelle son khodja et lui ordonne 
d'écrire à tous les caïls de son commandement pour 
qu'ils aient à fournir un contingent de cavaliers dont il 
fixe le nombre par tribu. — Le général lui a demandé 
quatre cents goumiers, il en commande huit cents. 

Le spahis part, et lorsque Messaoud remet la djebira 
en place, il la trouve singulièrement allégée. 

L'agha réunit ses mekhazenia et leur donne indivi- 
duellement ses instructions pour la réunion du contin- 
gent que doit fournir la tribu qui campe avec lui, et 
qu'il commande directement sans intermédiaire. 

Les mekhazenia se dispersent et la levée commence. 

L'un d’eux s’est dirigé vers une large vallée couverte 
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de chaumes épais, signe d’une récente récolte abondante; 
au fond de cette vallée, on aperçoit un nombreux cam- 
pement, c’est la nezla du riche Mohamed; de l’autre 
côté se trouve l’unique tente du pauvre Abdallah. 

Le mekhazeni se dirige d’abord vers la tente du ri- 
che. 

. — Sidi-Mohamed, lui dit-il, l'agha m’envoie vers toi 
pour te prévenir que tu fais partie du goum qui part 
après-demain ; tu emporteras un mois de vivres. 

— Est-ce pour aller en guerre ou en fantasia ? 

— En guerre. 

— C’est bien. Voici deux douros pour {a course ; ce 
soir j'irai voir l’agha. 

— Merci, seigneur, dit le cavalier en lui baisant la 
main. 

Mohamed rentre sous sa tente, et le mekhazeni se di- 
rige vers celle du pauvre. 

— Abdallah! 

— Plait-il, seigneur! 

— Demain malin à cheval avec un mois de vivres. 

— Pourquoi ? 

— Pour aller en guerre. 

— Ce n’est pas mon tour. 

— Je n’en sais rien; l’agha m'a dit dete commander 
et je te commande. 

— Par Sidi-Ameur! c’est une injustice! s’écrie le mal- 
heureux, ce n’est pas mon tour; je suis parti à la der- 
nière sortie; j'irai me plaindre; on dirait qu’il n’y a 
qu’Abdallah dans la tribu; je fais toutes les corvées. 
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Dût-on m'envoyer en France, je n’irai pas cette fois. 

— Ceci ne me regarde pas; va te plaindre si tu 
veux. 

Le Mekhazeni s’en va, et Abdallah, désolé, va racon- 
ter à sa femme la nouvelle injustice dont il est la vic- 
time. La femme et les enfants pleurent ; le départ du 
chef de la tente est la ruine pour tous; s’il est obligé 
d’emporter un mois de vivres, il ne reste plus de provi- 
sions ; s’il part, ses Jabours seront interrompus et il n'y 
aura pas de récolte l’année prochaine. 

Abdallah se désole, et interpelle Allah, qui a permis 
qu’il y eût des oppresseurs el des opprimés. 

— Ne blasphème pas, mon homme, dans l’autre 
monde c’est nous qui aurons la grande tente. 

Après avoir exhalé sa colère, Abdallah se résigne; il : 
prend quelques douros qui sont enveloppés par des chif- 
fons, les met dans sa bourse el il se dirige bravement 
vers la tente de l'agha. 

Un Arabe qui va se plaindre doit toujours avoir de 
Pargent sur lui. 

L'enceinte du campement est envahie par tous les 
Arabes de la tribu, et il est impossible de pénétrer jus- 
qu'à l’agha, tant laffluence est grande autour de la 
tente. 

Abdallah se faufile le plus près possible du chef. 

L’agha est entouré par les grands de la tribu, parmi 
lesquels siégent Sidi-Mohamed ; les Arabes de petites 
tentes se pressent autour d'eux en criant et en deman- 
dant justice; c’est un vacarme à n’y rien entendre: 
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Pagha reste impassible au milieu de ce tohu-bohu. 
La foule se divise en deux camps, les Abdallah et les 
Mohamed ; tous parlent à la fois. 


CHŒUR DES ABDALLAH. 


Il n’y en a donc plus de justice 
sous le ciel! Par la tête du Pro- 
phète nous ne partirons pas! Le 
pauvre est opprimé! La dernière 
fois qu’on est allé en expédition 
nous sommes partis, que les ri- 
ches partent à leur tour ! Ils ont 
plus que nous les moyens de s’ab- 
senter! Par Sidi Abdallah! c’est 
une iniquité. On nous mange, s’il 
faut payer nous paierons, mais 
nous ne partirons pas. O seigneur 
Bou Kerch, toi qui nous écoutes, 
nous sommes tes enfants, les 
branches de l'arbre dont tu es le 
tronc. L'injusticen’entre pas dans 
ton cœur, tu es notre père à tous, 
tu es la colonne de la sagesse. 


CHŒUR DES MOHAMED, 


Qu'ont-ils donc à crier ces 
gueux-lJà ! ne dirait-on pas qu’on 
les envoie à la mort! Mais c’est 
pour votre bien qu’on vous dési- 
gne ! N’aurez-vous plus besoin de 
razzias ? Par Dieu ! ces gens sont 
fous ! Ne sommes-nous plus des 
hommes et nos biens ne sont-ils 
plusles vôtres ? Mandissez Satan! 
Est-ce que les racines de l'arbre 
ne font pas vivre les branches ? 
Ne criez pas tant, vous nous re- 
mercierez au retour de vous avoir 
laissés notre part de prise. O toi, 
agha Bou Kerch, entends-tu ces 
insensés ! L’ingratitude est dans 
leur cœur, et ils vont s’insurger 
devant la colonne de la sagesse. 


Les voix sont arrivées au diapason le plus aigu ; l'agha 


fait sigue à Messaoud, qui s’est armé d’un long bâton; 
le nègre fond sur les plaignants, qui se refoulent pour 
éviler des coups. 

Abdallah seul n’a pas fui. 

Dans un mouvement de désespoir, il prend sa têle à 
deux mains et la tend vers l’agha : 
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— Seigneur, Liens, prends ma tête! muis par l’inter- 
diction de ma femme, je ne partirai pas! 

Sa protestation et son serment ne produisent nul effet; 
Un mekhazeni le repousse, et Abdallah relourne désolé 
vers sa tente; il ne peut même pas épancher sa dou- 
leur dans le sein de sa femme, car il a juré par son in- 
terdiction, et il faut qu’il se fasse relever de ce serment 
avant de pouvoir l’approcher. 

Les autres plaignants ont été repoussés comme Ab- 
dallah. 

Mohamed n’a eu qu’à glisser quelques mots à l'oreille 
de l’agha Bou-Kerch pour être exemptlé de la corvée. 

Le surlendemain, tous les Abdallah partent. 

Tous les Mohamed restent. 

L'agha, à la tête des goums de son commandement, 
se dirige fièrement vers le lieu du rendez-vous. Il est 
admirablement monté; les caïds et les mekhaznia qui 
l'entourent forment un groupe majestueux; quant aux 
malheureux qui le suivent, ils ont cet aspect misérable 
que donnent la pauvreté et l'oppression ; les £idar (ros- 
ses) qu'ils montent ont l’air affligé comme eux. 

Cependant, le campement du général est proche, et il 
s’agit de faire de la fantasia à l’arrivée, et de dissimuler 
la mesquinerie du goum. Le siaf distribue parcimonieu- 
sement quelques paquets de cartouches qui ne seront pas 
toutes brûlées, car l’Arabe est plus avare de la poudre que 
de l'argent; il fait des économiessur celle qui lui est 
distribuée par le bureau arabe; il faut toujours qu'il ait 
sa petite réserve ; on ne sail pas ce qui peut arriver. 
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Soudain la fantasia commence. 

Les caïds et mekhazenia, dont les chevaux sont ma- 
gnifiques et richement caparaçonnés, fournissent les 
longues carrières; le reste du goum se groupe de façon 
à représenter, dans son ensemble, un corps de cavalerie 
d'un aspect satisfaisant. 

Le goum de l’agha Bou-Kerch se réunit aux autres 
goums de la subdivision, et un officier du bureau arabe 
prend le commandement de cette cavalerie irrégu- 
lière. 

L'on part en guerre. 

En marche, les goums se divisent. 

Une partie escorte les convois; l’autre, la mieux 
montée, éclaire le pays. 

Mais le jour de la rencontre arrive; l’ennemi est là, 
il faut le surprendre, car l’Arabe ne résiste que lorsqu'il 
ne peut fuir. 

Le général a pris ses dispositions, l'ennemi est cerné: 
la cavalerie régulière le contourne à gauche, les goums 
à droite; il ne saurait fuir et éviter le combat. 

Le signal est donné; les escadrons s’ébranlent, la 
poudre parle : les goums se précipitent, en vociférant, 
sur les lentes ennemies. 

Si les Arabes se défendent la victoire est à nous ; s'ils 
parviennent à fuir, c’est nous qui sommes vaincus. 

Et grâce aux goumiers, qui ouvrent complaisamment 
leurs rangs, l’ennemi nous échappe souvent. 

Après le combat, il y a toujours un officier du bureau 
arabe tué : sa mort est le fait de la trahison; dans la 

44 
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mêlée, un goumier fanatique l’a frappé par derrière. 

C'est ainsi qu'a été tué, en 184., le brave capitaine 
Gaboriaud, chef du bureau arabe de Médéah, l’un des 
plus brillants officiers de l’armée d'Afrique. 

Combien sont morts comme ça! 

A l'heure de la razzia le goumier est terrible ; autant 
ilest mol dans l’attaque, autant il est ardent à la rapine. 
Le pillage, voilà son lot; il faut qu'il récupère ce qu’il 
perd en allant en expédition; c’est à cet effet qu’il s’est 
fait suivre par un mulet ou un chameau; il n’est salis- 
fait que lorsque la bête plie sous sa charge de razzia. 
Aussi ne recule-t-il devant rien. 

Cependant, quelquefois, il est joué par le spahis ou 
le turco. 

Au siége de Laghouat, en 1852, la ville était livrée 
au pillage. Les goumiers, comme des chacals timides, 
s’élaient glissés dans la ville et faisaient main-basse sur 
tout ce qu’ils trouvaient. Ils s’en revenaient triom- 
phants, chargés de dépouilles, lorsqu'ils sont arrêtés 
aux portes de ja ville, par un poste de turcos qui, étant 
de garde, n’avait pu prendre part au pillage. 

Le turco de faction arrête le premier goumier. 

— Pose-ça là! 

— Pourquoi? 

— C'est la consigne. 

— Mais c'est ma part de razzis. 

— Pas d'observation ! 

Au fur à mesure que les goumiers, pliants sous la 
rapine, veulent franchir la porte de la ville, ils sont ar- 
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rêtés par les turcos. Bientôt les richesses s’amoncèlent 
à la porte du poste, et les turcos, tirant les objets pré- 
cieux et portatifs, firent une riche razzia sans peine et 
sans fatigue. — Lorsqn’ils eurent fait leur choix, ils 
permirent aux goumiers d'enlever le reste. 

Cette cavalerie irrégulière nous rend parfois des ser- 
vices, et il serait injuste de ne pas le reconnattre. 

En 18.., une colonne française, sous les ordres du 
colonel Daumas, parcourait le Sahara, lorsque tout à 
coup le choléra sévit. Il n’y a pas d’eau et les moyens 
de transport sont insuffisants. Le brave colonel est at- 
teint lui-même par le terrible fléau, et ne sait comment 
lutter contre cet ennemi bien autrement redoutable que 
l’Arabe qu'il poursuit. 

Les goums du Tittery faisaient partie de ce petit corps 
d’armée, et étaient réunis sous le commandement du 
bach-agha Ben-Yh’ia, l’un de nos chefs indigènes les 
plus fidèles. 

Le colonel fit venir Ben-Yh'ia. 

— Bach-Agha, lui dit-il, notre position est critique. 
Je ne puis pas abandonner mes malades et je n’ai aucun 
moyen de transport pour me soustraire au fléau qui dé- 
cime mes soldats. 

— Si tu veux, répondit le bach-agha, je ferai mettre 
pied à terre à mes goumiers et les soldats monteront 
leurs chevaux. 

— Ce moyen est insuffisant, il faudrait des brancards. 

Ben-Yh'ia, suivant sa coutume, renversa sa coiffe et 
se gratla la tête. 
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— Demain malin (u auras des civières, dit-il après 
avoir réfléchi un instant. 

— Et de l’eau? 

— De l’eau? lu en auras cette nuit. 

Il était environ quatre heures du soir : la source Ja 
plus proche était à dix lieues, et la forêt la moins éloi- 
gnée à vingt. 

Ben-Yh’ia monte à cheval, rentre un instant sous sa 
tente, se munit de quelques sacs de douros et se rend 
au milieu des goumiers. | 

— Ya-el-Oulad! Ô les enfants! à cheval ! crie-t-il 
en semant les pièces de cent sous, il faut que demain 
matin chaque goumier m’apporte une poutre et une 
brassée de branchage. Allez! Et vous autres, dit-il en 
se tournant vers le goum des Oulad-Alann, à l'eau! 

Dans la nuit, ces derniers revinrent avec deux cents 
outres d’eau, et, le lendemain, le restant du goum ap- 
portait plus de bois qu’il n’en fallait pour confectionner 
des civières pour le transport des malades. 

Les premiers avaient fait vingt lieues dans la nuit, 
les autres quarante. 

La petite colonne de Bou-Saäda était sauvée. 

En guerre, les goumiers sont, sans contredit, les 
meilleurs éclaireurs que l’armée puisse avoir. 


à 


VII] 


LE GOUMIER DE FANTASIA 


Les goums de fantasia se réunissent à l’occasion. de 
la fête du souverain, ou pour célébrer une grande vic- 
toire, ou bien encore pour être passés en revue par le 
gouverneur général de l'Algérie. 

Parfois aussi on les réunit pour saluer au passage un 
touriste illustre. 

Dans ces cas-là, l’agha procède à la convocation de Ja 
même manière, seulement les Abdallah sont écartés, 
et lcs Mohamed seuls sont conviés. Les mêmes scènes se 
renouvellent : les pauvres protestent toujours. 

Ce goum ne ressemble en rien à celui de guerre. Les 
cavaliers qui le composent sont élégamment vêtus du 
h’aik de soie, les burnous sont propres ; les plus beaux 
chevaux de la tribu sont là avec leurs selles brodées et 
leurs caparaçons de drap d’or. 

14. 
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Tout le luxe du cavalier arabe est étalé. 

Au lieu des impedimenta sordides que le goum de 
gucrre traîne à sa suite, le goum de fantasia est suivi 
des ’alouch, — palanquins — richement ornés que sup- 
portent des chameaux aux poils choisis des mulets por- 
tentdestentes confortables et des victuailles abondantes. 

Le goum de guerre est s.lencieux. 

Le goum de fantasia est bruyant; les cavaliers qui le 
composent sont presque tous gens de bonne volonté; la 
joie éclate partout, Îles chants retentissent, les rires 
éclatent. — Ne va-t-on pas à la fête? Ne va-t-on pas 
faire la fantasia ? Quel bonheur plus grand pour l’Arabe 
que celui de se faire admirer lui et son cheval ! C’est 
là où se voient les bons cavaliers; c’est là où on fait pa- 
rade de son cheval ou de sa jument. 

Le long de la route les jeunes gens s’exercent. On 
entraîne les chevaux, on les surexcite; leurs flancs 
ruisselle de sang ; c’est pour les rendre légers, disent 
les Arabes. 

On arrive sur le terrain d’exercice qui se trouve tou- 
jours aux portes d’une ville. Par les soins des officiers 
de bureaux arabes, les alignements sont donnés; les 
tentes se dressent, et en quelques heures une ville de 
toile surgit. Les chevaux, à la corde, sont entravés de- 
vant chaque tente, dont les ailes relevées, laissent voir 
l'intérieur richement orné de tapis et d'étoffes pré- 
cieuses. 

La fête ne doit avoir lieu que le lendemain. 

Aussi, dès que le campement est installé, les goumiers 
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envahissent la ville et vont s'installer dans les cafés 
maures et français : dans ces derniers élablissements, 
ils font une consommation exagérée de limonade ga- 
zeuse, qu’ils nomment laconiquement gazouz. La nuit 
se passe en débauche. 

Le lendemain, dès l’aube, on procède à la toilette 
des chevaux : l’Arabe ne panse son cheval que les jours 
de fantasia. 

Lorsque l'heure de la fêle arrive, chaque goum se 
groupe autour de son agha, et la fantasia commence. 

Les cavaliers partent deux à deux, et botte à botte; 
leurs chevaux, le nez dans le nez, s’excitent; à moitié 
de la carrière, les cavaliers lâchent leurs coups de fu- 
sil, et commencent à faire décrire à leurs montures la 
courbe qui doit les ramener au point de départ. Les ca- 
valiers succèdent aux cavaliers, la conrse s’anime, la 
poudre éclate plus fréquemment ; les goumiers s’enhar- 
dissent, la fête les enivre ; les uns montent debout sur 
leurs selles, les autres se couchent sous le ventre des 
chevaux ; les longs fusils sont lancés en l’air el adroite- 
ment repris; la fantasia est à son apogée. — Malheur 
alors au cavalier qui fait une chute, il est mort : les 
quinze cents chevaux du goum l’écraseront impitoya- 
blement; d’ailleurs, il n’y a pas de bonne fantasia sans 
deux ou trois hommes blessés ou tués. 

Parfois, la fantasia simule une petite guerre : les 
goums se divisent en deux partis. Quelques cavaliers 
partent de deux côtés à la fois, se joignent au milieu 
de la carrière, échangent leurs coups de fusil et revien- 


248 SPAHIS, TURCOS 


nent sur eux-mêmes comme nous l’avons déjà expliqué. 
Lorsque l’action est engagée, les deux goums s'ébran- 
lent, se heurtent, se suivent, et après avoir pris un ins- 
tant position sur la ligne de la partie adverse, recom- 
mencent pour revenir à leur point de départ. Cette ma- 
nière de faire la fantasia est d’innovation française, et 
n'offre d'autre attrait que celui d’une charge de cavale- 
rie à fond de train. Cette façon est certainement la plus 
dangereuse, car le cavalier qui perd son arçon est sûr 
d’être broyé; les chevaux, privés d’espace et se man- 
geant la croupe, ne peuvent voir le cavalier à terre et 
l’éviter. Dans la fantasia ordinaire, il n’en est pas de 
même, et de mémoire de goumier on n’a vu un cheval 
marcher sur un cavalier à terre, lorsqu'il court isolé- 
ment. 

Il arrive parfois que ces fantasias dégénèrent en 
guerre véritable. 11 nous souvient qu’en 1855, à Mé- 
déah, les goums étaient réunis sur le plateau Ouzan- 
neau pour célébrer une fête nationale, celle du 45 août, 
je crois. Tous les cavaliers de la subdivision étaient 
réunis-là ; les goums du cercle de Boghar avaient été 
placés sous le commandement des officiers du bureau 
arabe de ce poste, et ceux du Tittery étaient comman- 
dés par les officiers du bureau de Médéah ; je me trou- 
vais parmi ces derniers. 

Les goums se faisaient face. Les tentes des chefs de 
tribus, transformées en tribunes, abritaient les dames 
de la ville et les officiers de la garnison. Le brave géné- 
ral Gastu, de regrettable mémoire, présidait, entouré 
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de son état-major, ces jeux qui devaient clore une jour- 
née de plaisir. 

Tout à coup les goums s’ébranlent, le sol frémit sous 
les douze mille sabots des chevaux, les deux goums 
courent en sens contraire, se croisent en se saluant par un 
feu de mousqueterie. Nous arrivons sur le versant op- 
posé à celui de notre départ; la charge a été brillante, 
et les applaudissements de la foule nous l’apprennent. 
Des cris éclatent au milieu des goums, une grande ani- 
mation règne parmi eux : les officiers l’attribuent à la 
surexcitation de la charge, el l’on recemmence sans nul 
souci. 

Arrivé à moitié chemin du plateau, la mousqueterie 
commence plus vive que jamais, seulement la poudre 
parle plus sèchement : les fusils sont chargés à balles, 
et les projectiles sifflent à nos oreilles. Les chevaux, au 
lieu de se croiser suivant le programme, se heurtent, 
et des collisions ont lieu sur plusieurs points ; quelques- 
uns d'entre nous sont obligés de se servir de leur sabre 
pour se dégager. Pendant ce temps, la foule applaudis- 
sait, et les officiers spectateurs s’extasiaient sur la par- 
faite imitation d’une charge de guerre. 

Enfin, nous arrivons au lieu du départ et l’on s’in- 
forme. Voici ce qui s'était passé : une rivalité qui avait 
pris naissance dans une question de préséance, existai L 
entre le goum de Médéah et celui de Boghar ; dans Île 
premier croisement, deux cavaliers d’une tribu de ce 
dernier goum avaient enlevé, à bras, de dessus sa selle 
un homme des Oulad-’Alann, qu’ils avaient laissé re- 


250 SPAHIS, TURCOS ET GOUMIERS 


tomber sous les pieds des chevaux. Cette trahison avait 
été vue, et le goum de Médéah, exaspéré, avait chargé à 
balle. A la seconde rencontre avait eu lieu la collision 
que nous venons de décrire. Tout ce drame s’était passé 
sans que les milliers de spectateurs s’en soient aperçus. 

Il arrive parfois qu’un fanatique profite d’un fanta- 
sia pour glisser une balle dans son fusil et satisfaire une 
vengeance personnelle. Mais ce cas est très-rare, et d'ail- 
leurs le mort indique suffisamment quel est le meur- 
trier pour que la justice puisse l’atteindre. 


CONCLUSION 


S'il était démontré qu’un livre a besoin d’une morale 
et qu’il fallût absolument en donner une à celui-ci, la 
morale serait un simple conseil orné d'un compliment, 
le lout adressé au gouvernement. 

Nousleféliciterionsd’avoiramené à Paris des indigènes 
algériens, car rien n’est de nature à assurer notre do- 
mination en Algérie, comme de rendre les Arabes spec- 
tateurs de notre force. Chaque spahis, chaque turco, en 
revenant sous sa tente, augmentera notre crédit par ce 
qu'il dira de notre puissance. 

Après l'éloge, le conseil. 

Pourquoi, au lieu de payer le voyage aux Arabes qui 
vont chaque année relremper leur fanatisme à la Mec- 
que, ne paierait-on pas le voyage à ceux qui voudraient 
visiter Paris ? 

Tout Arabe qui va à la Mecque est un ennemi que l’on 
prépare à notre domination ; tout Arabe qui vient à Pa- 
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ris est un Arabe convaincu de la nécessité de se sou- 
mettre. 

Est-ce pour cela que nous encourageons autant les 
pèlerinages au tombeau du prophète, et que nous en- 
courageons aussi peu les pèleriaages à la civilisation? 


FIN. 
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